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CHAPITRE XIV 


LITTÉRATURE ET ART. 


La litléralure romaine a dù son essor à des influences toutes 
particulières, et dont on ne trouverait guère l’analogue chez aucun 
autre peuple. Pour l'apprécier avec justesse, il est nécessaire de 
se représenter d'abord l'éducation nationale et les amusements 
préférés par le peuple à cette époque. 

Toute culture intellectuelle repose sur le langage; et cela est 
vrai, avant tout, pour Rome. Dans une communauté où la parole 
et les documents avaient tant d'importance, où le citoyen, à un âge 
qui, selon les idées d'aujourd'hui, est encore regardé comme l'en- 
fance, était investi de l'administration sans contrôle de sa propriété, 
et pouvait se trouver dans la nécessité de parler en public, non- 
seulement on devait attacher une grande valeur à une connaissance 
facile et étudiée de la langue paternelle ; mais on dut faire de bonne 
heure des efforls pour en posséder l’usage dès l’enfance. La langue 
grecque était également universellement répandue eu Italie déjà au 
temps de la guerre d'Hannibal. Dans les rangs supérieurs de la 




ConDaiuiDC< 
des liogtica. 


Digitized by Coogic 



8 


HISTOIRE ROMAINE. 


société, la connaissance de celle langue, qui était l’intermédiaire 
universel de la civilisation antique, avait été habituelle, et mainte- 
nant que le changement de situation de Rome avait si énormément 
accru ses relations avec les étrangers et son commerce extérieur, 
celte connaissance éluil devenue, sinon nécessaire, au moins très- 
essentielle pour le marchand et pour l'homme d’Etat. .\u moyeu 
des esclaves et des affranchis iialiotes,donlunegrande partie étaient 
Grecs ou à moitié Grecs de naissance, la langue grecque et la 
science grecque pénétrèrent jusqu'à un certain point dans les der- 
niers rangs de la population, surtout dans la capitale. Les comédies 
de cette période nous prouvent que les plus humbles habitants de 
la capitale conuaissaienl ramilièrement un latin qu'on ne pouvait 
pas comprendre plus facilement sans l’intelligence du grec, que 
l’anglais de Sterne ou l’allemand de Wielaud sans le français (1). 
Les hommes des familles sénatoriales pouvaient non-seulement 
parler en grec à un auditoire grec, mais publiaient même leurs dis- 
cours. Ainsi Tibérius Gracchus, consul en 537 et 591 (177-163), 
publia un discours qu’il avait prononcé à Rhodes, et, dans le temps 
d'Hannihal, on vit des hommes écrire leurs mémoires en grec, 
comme nous le ferons remarquer subséquemment. Certaines per- 

(t) Une série déterminée d'expressions grecques est un des traits caractéristi- 
ques du slyte de Ptautc ; slraliolictu, bolas, malacus, monts, graphicus, logiu, 
apotogus, ttchna,' tchema. Ces expressions sont rarement traduites, etseutement 
pour les mots qui sortent du cercle d'idées qui rappellent ceux que nous avons 
cités; ainsi dans le Truculentus, dans un vers qui est peut-être une addition 
(I, 1 GO), nous trouvons cette explication : fpdviioK est sopiontia. On trouve aussi 
souvent des fragments de grec ; npiyjioivi pot npéyti?. — Dabo ptya x«x4v, ut 
opinor. On voit aussi des jeux de mots grecs, comme dans tes Bacchides (240) : 

Oput est chryto chrgialo. 

Ennius, de même, tient pour acquis que le sens étymologique d'Alexandros et 
Andromaebé est connu des spectateurs (Varron, de L. l., VII, 82). Un Irait encore 
plus caractéristique, ce Sont les formations à moitié grecques, telles que ferri- 
tribnx, plagipalida. pugilice, ou bien dans Miles gloriosus (213) : 

t’uÿe, euscheme hercle nstilil ilulice et rumwdice. 
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sonnes ailèrenl plus loin. Les Grecs avaient voulu honorer Fla- 
mininus, eu lui Vécilant des harangues en latin, et il leur rendit 
leurs compliments en grec; le • grand général des fils d'Ênée > 
dédia les présents aux dieux de la Grèce à la manière grecque 
avec des distiques grecs (1). Caton reprocha à un autre sénateur 
d'avoir eu l'effronterie de réciter du grec en donnant les modu- 
lations usitées dans les orgies grecques. 

Ce fut sous l'influence de ces circonstances que l'éducation ro- 
maine se développa. C'est un préjugé que de croire que l'antiquitc 
était matériellement inférieure à notre temps, au point de vue de la 
diffusion des connaissances élémentaires. .Même dans les classes 
inférieures et chez les esclaves, l'usage de la lecture, de l'écriture 
et de l'arithmétique était très-répandu; en ce qui concerne l'in- 
tendant esclave, Caton, suivant l'exemple de Magon, le considère 
comme sachant lire et écrire. L'instruction élémentaire et la con- 
naissance du grec doivent avoir été très-usuelles à Rome, bien avant 
cette époque. Mais c'est à elle qu'appartient le commencement d'une 
éducation dont le but était une véritable culture de l'esprit, et non 
une instruction superlicielle. Jusque-là, la connaissance du grec 
avait assuré à celui qui l'avait aussi peu de supériorité dans la vie 
sociale et civile, qu'en assure aujourd'hui, dans un hameau de la 
Suisse allemande, la connaissance du français; et les plus aucieus 
auteurs de chroniques grecques avaient à peu près, parmi les séna- 
teurs, la situation qui appartient dans le Holsteiu à ces fermiers qui 
ont fait des études, et qui, le soir, en revenant chez eux de la char- 


( t ) xpaiicvalffi Tirroaûvxioi 

Koûpoi, 1<I> ÎTcapra^ Tüv$api8ou 

T(to< Gjxjxiv uir^pTStov ojiraffc $ûpov 
*EXXi;v(av teûÇaç Tcaialv «Xcudepiav. 

(Les citations des auteurs grecs et latins n'étant pas absolument nécessaires à 
l’intelligence du texte, nous avons pris le parti, à Tcxemple du traducteur anglais, 
d'en restituer, d'après lui, le texte primitif. (Trad.) 
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rue, tirent un Virgile de leur armoire. Celui qui se donnait des 
airs plus importants avec son grec, passait pour un mauvais patriote 
et un fou; et certainement, même dans le temps de Caton, un- 
liomme qui parlait mal le grec ou qui ne le parlait pas du tout, 
pouvait parvenir aux honneurs et devenir sénateur et consul. Un 
changement ne tarda pas à se manifester. La décomposition inté- 
rieure de la nationalité italique avait déjà fait assez de progrès 
dans l'aristocratie, pour rendre nécessaire une culture intellectuelle 
plus large; et l'aspiration à une civilisation plus raflinée s'imposait 
vivement à l'esprit des hommes. L’étude du langage grec répondait 
à cette inspiration. La littérature classique de la Grèce, l'Iliade, et 
surtout l’Odyssée, avaient depuis longtemps formé la base de l'in- 
struction : les trésors magnifiques de l’art et de la science hellé- 
niques se répandaient ainsi sous les yeux des Italioles. Sans 
aucune révolution apparente, à parler strictement, dans le carac- 
tère de l’éducation, le résultat naturel fut que l'étude empirique 
du langage se changea en une étude plus élevée de la littérature ; 
que la culture générale, qui se tient à ces études littératures, se 
répandit plus largement parmi les écoliers, et que ceux-ci se pré- 
valurent de cette connaissance pour se plonger dans les parties de 
cette littérature qui influencèrent le plus l’esprit de cet âge, les 
tragédies d'Euripide et les comédies de Ménandre. 

On commença également à attacher plus d'importance à l’étude 
du latin. Ou sentit le besoin, dans la haute société de Rome, 
sinon de changer la langue maternelle pour le grec, au moins de la 
perfectionner et de l’adapter à l'état de la civilisation nouvelle; et 
sous ce rapport aussi on se mit à la merci des Grecs. La situation 
économique de la vie romaine plaçait l'œuvre de l'éducation élé- 
mentaire pour la langue maternelle, comme pour toute autre œuvre 
tenue en médiocre estime et faite pour de l'argent, dans les mains 
des esclaves, des affranchis ou des étrangers, c’est-à-dre princi- 
palement de Grecs ou de demi-Grecs; ce système présentait d’au- 
tant moins de difficulté que l’alphabet latin ressemblait à l'alphabet 


Digilized by Google 



LITTÉRATURE ET ART. Il 

grpc, el les deux langues avaient une étroite et frappante affinité. 

Mais ce n’était rien encore; riinporlance de l’étude du grec, au 
point de vue des formes, exerça une influence bien plus profonde 
sur le latin. Quand on sait combien il est difficile de trouver des 
sujets convenables et des formes appropriées pour la culture intel- 
lectuelle de la jeunesse, et combien il est plus difficile encore de 
supprimer ces sujets et ces formes, quand elles ont été une fois 
trouvées, on comprendra comment il arriva que les Romains ne 
connurent pas d’autre moyen de suppléer au défaut d’une instruc- 
tion latine plus avancée, qu’en transportant au latin la solution de 
ce problème, telle que la fournissaient la langue et la littérature 
grecque. Aujourd’hui, nous voyons le même procédé s’appliquer, 
quand on transporte les méthodes d’instruction des langues mortes 
aux langues vivantes. 

Mais malheureusement les éléments manquaient pour cette opé- 
ration. On pouvait, il est vrai, apprendre à lire et à écrire avec la 
loi des douze tables; mais une éducation latine supposait une litté- 
rature latine, et il n’y avait pas à Rome de littérature latine. 

De plus, nous avons déjà décrit la multitude des amusements >-c lUiir» 

' loos I inOncoet 

auxquels se livrait le peuple romain. Le théâtre avait joué depuis 
longtemps un rôle important dans les divertissements; les courses 
de chariot étaient l’amusement principal dans chacun d’eux ; mais les 
courses n’avaient lieu qu’une fois et le dernier jour, tandis que les 
premiers jours étaient consacrés aux représentations dramatiques. 

Pendant longtemps, il est vrai, ces représentations consistèrent en 
danses et eu jongleries; les chants improvisés qu’on y récitait 
étaient sans dialogue et sans action. Or, ce fut à cette époque seu- 
lement qu’on chercha de véritables pièces. Les fêtes populaires ro- 
maines subirent par là l’iulluence des Grecs, que leur talent pour 
amuser et faire perdre le temps rehdait les pourvoyeurs de plaisir 
des Romains. Or, aucun divertissement populaire n’était plus ré- 
pandu en Grèce, el sous des formes plus variées, que le théâtre : il 
devait bientôt attirer les regards des organisateurs ,des fêtes ro- 
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mairies el de leurs auditeurs. Les récitations du théâtre romain 
contenaient en elles-mêmes un perme de drame qui pouvait peut- 
être être développé; mais pour en tirer ces développements, il fal- 
lait, dans le poêle el dans le public, une puissance de communica- 
tion qu'on n'aurait pas trouvée chez les Romains, surtout à celle 
époque, et s'il était possible de la trouver, l'impatieuce de ceux 
qui étaient chargés d'amuser la multitude n'aurait pas permis au 
temps et au calme de mûrir ce noble fruit. Là aussi se trouvait un 
besoin intérieur que la nation ne pouvait satisfaire ; on voulait 
un théâtre, el on n'avait pas de pièces. 

n>>h>dm Tels étaient les éléments de la littérature romaine, et ses défauts 

d’anelilUritare 

romti». furent la conséquence nécessaire d'une pareille origine. Tout art 
réel repose sur la liberté individuelle, sur une jouissance tranquille 
de la vie, el ces éléments de l'art ne manquaient pas en Italie; 
mais, lorsque la civilisation romaine substitua à la liberté et à la 
tranquillité le sentiment des obligations communes et la conscience 
du devoir, l'art s'arrêta, el au lieu de faire des progrès, il déclina. 
Le point culminant de la civilisation romaine fut celui où elle n'eut 
point de littérature. Ce ne fut que lorsque lu nationalité romaine 
commença à disparaître et que des tendances hellénico-cosmopo- 
lites commencèrent à prévaloir, que la littérature parut à Rome 
à leur suite. En conséquence, dès le début, el par une nécessité 
interne immédiate, elle se produisit dans le domaine grec, el en 
opposition manifeste avec le véritable esprit national. La poésie 
romaine, en particulier, eut son origine, non dans une impulsion 
intérieure du poêle, mais dans les exigences intérieures de l'école, 
qui demandait des manuels latins, et de la scène, qui demaudait des 
drames latins. Or, ces deux institutions, l'école el le théâtre, étaient 
essentiellement anti- romaines el révolutionnaires. L’oisiveté ba- 
daude du théâtre répugnait au pédantisme grave et à l'esprit actif 
des Romains de pure roche, et comme le sentiment le plus profond 
et le plus noble sur lequel reposait la république romaine était 
que parmi les citoyens romains il n'y eût ni maître ni esclave, ni 
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ipillioniiaire ni mendiant , mais que tous les Romains eussent la 
même foi et la même instruction, l'école et l'édueation exclusive 
qu'elle donnait étaient également funestes au sentiment de l'éga- 
lité. L'école et le théâtre devinrent le levier du nouvel esprit, 
d'autant plus qu'elles se servaient du latin. On pouvait peut-être 
parler et écrire en grec, sans pour cesser cela d'être Romain , 
mais on prenait l’habitude de parler romain, tandis que toute 
l'existence intérieure était grecque. L'n trait qui n'est pas^des plus 
agréables au milieu de l'éclat de cette époque éminemment con- 
servatrice, mais qui est fort remarquable et très-instructif au point 
de vue historique, c'est que, sur sou chemin, l'hellénisme prit 
possession dans l'intelligence de tout ce qui n'était pas immédiate- 
ment politique, et que le maître d'école et le maître de plaisir du 
grand public furent les éléments combinés qui créèrent la littéra- 
ture romaine. 

Dans les premiers auteurs romains , le développement futur ne Liri» 
parait qu'en embryon. Le Grec Andropikos, né avant 482 (272), 
et mort après 547 (207), et qui, devenu citoyen romain, s'appela 
Lucius (1) Livius Andronicus, vint à Rome étant tout jeune, en 
482 (272), avec d'autres captifs pris à Tarente, et tomba en la 
possession du vainqueur de Sena, Marcus Livius Salinalor (consul 
en 535 et 547 (219, 207). Il travailla, comme esclave, soit à 
rédiger et à copier des textes, soit à enseigner le grec et le latin 
aux enfants de son maître, et à d'autres enfants riches chez 
Livius ou en dehors de chez lui. Il se distingua tellement dans 
ce genre, que son maître l'affranchit, et que les autorités, qui 
eurent souvent recours à ses services, le chargèrent , par exemple, 
de préparer un chant d'actions de grâces â la suite des succès de 
la guerre d'Hannibal , en 547 (272) , et par considération pour 
lui, concédèrent â la troupe d'acteurs et d'auteurs un lieu pour 

(1 } On n'appliquait pas encore, dans la Rome républicaine, la règle suivant la- 
quelle l'affranchi portait nécessairement le prénom de son patron. 
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leur culte commun dans le temple de Minerve, sur l’Aventin. Ses 
doubles occupations le rendirent auteur, (iomme maître d’école 
il traduisit l’Odyssée en lalin, pour que le texte latin servit de 
base à son enseignement latin, comme le texte grec à son ensei- 
gnement grec; cl ce premier livre scolaire conserva la vogue 
pendant des siècles. Comme acteur, il ne se contenta pas ainsi 
que les autres, d’écrire les textes pour son propre compte; mais 
il les publia comme livres , c'est-à-dire qu’il les lut en public 
et en multiplia les copies manuscrites. Ce qui était encore plus 
important, il substitua le drame grec à la vieille poésie lyrique 
du théâtre. Ce fut en 514(240), un an après lu première guerre 
punique, que la première pièce fut représentée sur la scène ro- 
maine. Cette création d’une épopée, d’une tragédie, d’une comédie, 
dans la langue romaine et par un homme qui était plus romain 
que grec, fut historiquement un événement important; mais nous 
ne pouvons parler ici de valeur artistique eu ce qui concerne son 
travail. Il n’a pas de prétention à l'originalité; considérées comme 
traduction, ses œuvres sont d’une barbarie qui se remarque d’au- 
tant mieux que la poésie ne révèle pas naïvement sa simplicité na- 
turelle , mais s’efTorce d’imiter pédantesquement la haute valeur 
artistique d’un peuple voisin. Les inexactitudes sont dues non à la 
liberté, mais à la rudesse de l’imitation; le style est tantôt plat, 
tantôt emporté, le langage dur et tourmenté. Nous n'avons pas de 
peine à croire, avec les anciens critiques, que, à part l’usage imposé 
dans les écoles, les poëmesdeLiviusAndronicus(i)ue furent jamais 

(i) Une des tragédies de Livius présentait ce vers : 

• Quetn ego nefrendem alui lacteam immulgons opem. • 

Les vers d'Homère, Ody$s., XII, 16, 

OùS apa Klpx7)v 

èÇ* A(6eci> èXr,6o|iev, àXXs (latV (5xa 

’iîX8'ivtü[i.a}4£v»j Sjia çipov aùrç 

aTtov xâi xpéa voXXà yai aidova olvov èpu9p6v. 
sont ainsi traduits : 
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lus deux fois. Cependant ces œuvres ont été, sous divers rapports, 
les modèles de l'avenir. Elles ouvrirent la série de la littérature de 
traduction , et naturalisèrent les maîtres grecs dans le Latium. 
S'ils ne furent adoptés que pour le théâtre, tandis que l'Odjisséc 
de Livius fut encore écrit dans le mètre saturnien , c'est que les 
ïambes et les trochées de la tragédie et de la comédie étaient plus 
faciles à imiter en latin que les dactyles de l'épopée. 

Mais celte étape préliminaire de développement littéraire fut 
bientôt franchie. Les épopées et les pièces de Livius Andronicus 
furent regardées parla postérité, et certainementavec pleine justice, 
comme ressemblant aux statues roides de Dédale, privées de vie et 
d'expression, des curiosités plutôt que des œuvres d'art. Mais dans 
la génération suivante, après que les fondations eurent été jetées, 
on vit naître uii art lyrique, épique et dramatique, et il est d'une 
grande importance, même au point de vue historique, d'en retracer 
les vicissitudes. 

En ce qui concerne à la fois la force productive et l'influence 
sur le public, le théâtre était le premier parmi les genres de pro- 
duction qui se développèrent à Rome. Dans l'antiquité, il n'y avait 
pas de théâtre permanent avec des prix fixes d'entrée : en Grèce 
comme à Rome, les pièces ne parurent que comme un élément des 
amusements annuels et extraordinaires des citoyens. Parmi les 
mesures au moyen desquelles le gouvernement modéra ou crut mo- 

• Topper céti ad aèdes — vènimus Circæ 

• Simul duona coram (?) puriant ad naves, 

• Milia alla in iisdem inserinuntur. > 

Le trait le plus remarquable, ce n'est pas tant la barbarie que la légèreté du 
traducteur, qui, au lieu d'envoyer Circé à Ulysse, envoie Ulysse à Circé. Une 
erreur encore plus ridicule est la traduction de «tSoîoisiv Itona (Odyss., XV, 313), 
par Ltui (Festns, Ep. v. Affalim, p. tl, MOIIer). De pareilles choses ne sont pas 
indifférentes au point de vue historique; nous y discernons le niveau de culture 
intellectuelle qui signala la tentative poétique de ces maîtres d'école romains, et 
nous voyons que, quoique Andronicus fût né à Tarante, le grec ne doit pas avoir 
été sa langue maternelle. 


Drame. 

Tbéèire. 
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dérer l’extension des festivals populaires qui lui faisaient om- 
brage, il refusa de permettre l’érection d’un édifice en pierre pour 
le théâtre (1). Ou élevait, pour le remplacer, à chaque féie, un 
échafaud de bancs avec une scène pour les acteurs (proscenium, 
pulpüum) et un arrière-plan en décorations ; et dans le demi-cercle 
qui y faisait front, on disposait un espace pour les spectateurs 
(caoea), qui était simplement aplani sans gradins et sans bancs, 
en sorte que si les spectateurs n’apportaient pas avec eux des 
chaises, ils s’accroupissaient, se couchaient ou se tenaient de- 
bout (3). Les femmes furent probablement séparées de bonne 
heure, et rejetées aux plus mauvaises places ; autrement, les places 
ne furent pas légalement distinguées avant S60 (194); à cette 
époque, comme nous l’avons dit, les places les plus rapprochées 
et les meilleures furent réservées aux sénateurs. 

L’auditoire était loin d’étre distingué. Les classes supérieures 
ne se tenaient pas à part des divertissements généraux du peuple, 
et les pères de la cité paraissent avoir été obligés de se montrer 
pur décorum à cette occasion ; mais la nature même de la fête ci- 
vique impliquait que, tandis qu’on devait exclure les esclaves et 
les étrangers, l’entrée était libre pour tous les citoyens avec leurs 
femmes et leurs enfants (3), et en conséquence l’ensemble des spec- 

(1) Une telle construction fut, sans doute, élevée pour les jeux d'Apollon dans 
le cirque de Flaminius, en 575 (179). Tite-Live, XL, 51 ; Becker, Top., p. 605; 
mais elle fut sans doute démolie peu après. (Tertull., de Speci., 10.) 

(2) En 599 (155), il n'y avait pas encore de sièges au théâtre (RiischI, Parerg., 
I, p. XVIll, XX, 214; conf. Ribbeek, Trag., p, 285); mais comme non-seule- 
ment les auteurs des prologues de Plaute, mais Plaute lui-méme dans différentes 
occasions, font allusion â un auditoire assis (Mil. glor., 82, 83; Auliu, IV, 9, 6; 
Trueul., ap. 6n.; Epid., ap. fin.), beaucoup de spectateurs devaient avoir ap- 
porté des sièges ou s’asseoir par terre. 

(3) Les femmes et les enfants semblent avoir été admis de tout temps au théâtre 
(Val. Max., VI, 3, 12 ; Plutarque, Quœsl. rom., 14; Cicéron de Har., Rup., Xll, 
24; Vitruv., V, 3, 1 ; Suétone, Ang., 44, 73) ; mais les esclaves étaient exclus 
légalement (Cic. de Har., Rup., Xll, 26; Ritschl., Parerg., 1, p. XIX, 233), et 
il doit en avoir été de même des étrangers, à l'exception naturellement des invités 
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tateurs ne dut pas avoir été fort différent de ce qu'on voit aujour- 
d'hui aux feux d'arliGee et aux représentations gratuites. Naturel- 
lemenlt les représentations étaient d'un goût naédiocre; les mfanls 
criaient ÿ les femmes parlaient et pleuraient, et souvent on faisait 
raine d'aller sur la scène : les employés ne devaient pas avoir beau- 
coup d'agrément ce jonr-là, et trouvaient sans doute moyen, soit 
de confisquer quelque objet de toilette, soit de jouer du bâton. 

L'introduction de la comédie grecque exigea un plus grand dé- 
ploiement de personnel , et il semble qu'il n'y ait pas eu abon- 
dance d'acteurs capables : un jour une pièce de Nœvius dut^ faute 
d'acteurs, être jouée par des amateurs. Mais ce changement ne pro- 
duisit aucun changement dans la situation de l'artiste; le poète, ou 
comme on l'appelait alors, l'écrivain, l'acteur et le compositeur, 
continuèrent d'appartenir, comme autrefois, â la classe méprisée 
des journaliers à salaire; il avait encore, comme auparavant, 
une situation inférieure devant l'opinion publique, et était en 
bulle aux mauvais traitements de la police. Naturellement toute 
personne honorable se tenait éloignée d'une pareille carrière. Le 
directeur de la compagnie (dotninus gregi» ou factionis, ou eho- 
ragu$) qui était aussi ordinairement l'acteur principal, était géné- 
ralement un affranchi, et les acteurs de la troupe étaient ordinaire- 
ment ses esclaves; les écrivains dont les noms nous sont parvenus 
étaient tous des esclaves. Non-seulement la rémunération était 
mince, car les honoraires de8,000sesterces(2,050rr.)donnés à un 
artiste vers la fin de cette période, passèrent pour exorbitants; mais 
elle n'était payée par les magistrats que si la pièce avait réussi. Ce 
payement était tout leur gain; des concours dramatiques et des 
prix, comme à Athènes, étaient alors inconnus â Rome, et les Ro- 
mains de cette époque semblent avoir simplement applaudi ou 
sifiDé comme nous le faisons aujourd'hui, et n'avoir jamais repré- 

de la république, qui prenaient place parmi les sénateurs ou à côté d'eux (Varr., Y, 
155; iiislin, XLIIII, 5, 10; Suétone, Ang., 44). 
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senté qu'une pièce par jour(1). Dans de pareilles circonstances, 
quand l'artisle travaillait pour gagner son pain de chaque jour, et 
qu'au lieu de recevoir un honneur mérité, il était déshonoré, le 
nouveau théâtre national des Romains ne pouvait avoir aucun dé- 
veloppement original et même artistique , et tandis que la noble 
rivalité des plus illustres Athéniens avait fait naître le théâtre athé- 
nien, le théâtre romain, pris dans son ensemble, ne pouvait pro- 
duire qu'une copie altérée de son prédécesseur, dans laquelle on 
s'étonne qu'on ait pu montrer tant de grâce et tant d'esprit de ' - 
détail. 

conMie. La comédie l'emportait sur la tragédie; les spectateurs fronçaient 
le sourcil quand, au lieu d'une comédie, ils voyaient commencer 
une tragédie. Il arrivait aussi que tandis que cette période montre 
des poètes qui se consacraient exclusivement à la comédie, comme 
Plaute et Cæcilius, on n'en voit aucun qui se soit borné à faire des 
tragédies, et parmi les pièces de cette époque qui nous sont con- 
nues , nous trouvons trois comédies pour une tragédie. Naturelle- 
ment les poètes comiques de Rome, ou plutôt les traducteurs, s'em- 
parèrent d'abord des pièces qui se représentaient sur les théâtres 
grecs du temps ; et ainsi ils se trouvaient exclusivement renfermés 

(1) Il ne suit pas nécessairement des prologues de Plaute (Cor., 17; Amph.,65) 
qu'il y avait eu des distributions de prix (Ritschl., Parerg., I, 139); même le 
passage de Trm., 706, peut très-bien avoir appartenu à l’original grec et non 
au traducteur; et le silence complet des didatealiie et des prologues, aussi bien 
que de la traduction est décisif sur la question des prix. 

Ce qui nous prouve qu’on ne jouait qu’une pièce par jour, c’est que les specta- 
teurs viennent de chez eux au commencement de la pièce (Pœn, 10) et retournent 
chez eux quand elle est 6nie (Epid.; Pteud. ; Rud. ; Sfich.; Truc, ap. fin.). Ils 
allaient au théâtre, comme nous le montrent ces passages, après le premier déjeu- 
ner, et étaient de retour chez eux pour le repas du milieu du jour; la représenta- 
tion durait ainsi, suivant notre calcul, depuis midi environ jusqu’à deux heures 
et demie, et une pièce de Plaute, avec de la musique dans les intervalles des 
actes, occupait environ cet espace de temps. (Conf. Horace, Ep., II, 1, 169.) Le 
passage dans lequel Tacite {Ann., XIV, 30) fait passer à ses spectateurs des 
journées entières au théâtre, se rapporte à un état de choses postérieur. 
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dans les limites de la comédie athénienne nouvelle (1), et particu- 
lièrement de ses poètes les plus connus, Philemon de Soli eu Cilicie 
394-492 (360-262), et Ménandre d’Athènes 412-452 (342-292). 

Celle comédie est d’une telle importance en ce qui concerne non- 
seulement le développement de la littérature latine, mais celui des 
mœurs générales de la nation, que l'histoire doit s'y arrêter et 
l’examiner. 

Les pièces sont d’une fastidieuse monotonie. Presque sans excep- 
tion on voit l’intrigue rouler sur une jeune homme qu’on aide, aux”' itfadaicDiic. 
dépens de son père ou de quelque letw, à obtenir une maltresse 
douée de charmes incontestables, mais d’une morale fort contes- 
table. Le moyen de succès repose toujours sur quelque fraude pécu- 
niaire, et le rusé domestique, qui fournit l’argent nécessaire et qui 
se charge de la friponnerie, tandis que l’amant se désespère sur sa 
détresse amoureuse et pécuniaire, est la cheville ouvrière de la 
pièce. On trouve toutes les réflexions de circonstance sur les joies 
et les tristesses d’amour, des scènes de séparation attendrissantes, 
des amants qui, dans un transport de douleur, menacent d’attenter 
à leurs jours; l’amour ou plutôt la galanterie, comme disaient les 
anciens critiques d’art, est le souffle inspirateur de la poésie de 
Ménandre. Le mariage forme, au moins avec Ménandre, le final 
inévitable : à cette occasion, pour la plus grande édification et sa- 
tisfaction des spectateurs, la vertu de l’héroïne sort, sinon complè- 
tement, au moins à peu près immaculée, et l’héroïne se trouve être 
elle-même une fille égarée d’un homme riche, et, par conséquent, 

(1) L’emploi restreint qu'on Qt de ce qu'on appelle la comédie athénienne 
moyenne, n’a point d'intérét au point de vue artistique, puisqu'elle n'était autre 
chose que la comédie de Ménandre, sous une forme moins développée. Il n’y a pas 
de trace de l'emploi de l'ancienne comédie. La tragi-comédie romaine, selon le 
modèle de l'Amphitryon de Plaute, était sans doute appelée par les historiens lit- 
téraires de Rome, fabula rhinthonica: mais les nouveaux auteurs athéniens com- 
posèrent aussi de semhlahles parodies, et il est diflicile de voir pourquoi les 
Rom.ains auraient eu recours pour leurs traductions à Rhinlhon et aux anciens 
écrivains plutôt qu’à ceux qui se rapprochaient de leur époque. 
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sous tous les rapports, un excellent parti. A côté de ces pièces 
d'amour, nous en trouvons d'autres d'un caractère pathétique. 
Parmi les comédies de Plante, par exemple, le Rudtnt a pour sujet 
un naufrage et le droit d'asile; tandis que le Trinummus et les 
Captivi ne contiennent aucune intrigue d'amour, mais peignent le 
noble dévouement d'un ami à son ami, et d'un esclave à son maître. 
Les personnages et les caractères se reproduisent jusqu'aux derniers 
détails avec la régularité d'un dessin de tapisserie; on ne sort pas 
des aparté d'auditeurs invisibles, découpa frappés aux portes, et des 
esclaves courant les rues en quête d'une chose ou d'une autre. Les 
masques fixes, dont le nom était déterminé, par exemple huit 
masques de vieillards et sept d'esclaves, parmi lesquels le poète ne 
pouvait que choisir, devaient naturellement favoriser la monotonie 
de composition. Il était peut-être nécessaire à une semblable comé- 
die de rejeter l'élément lyrique que contenait l'ancienne — le chœur 
— et de se borner à la conversation ou tout au plus à la déclama- 
tion : dans tous les cas, on n'y trouvait non-seulement aucun élément 
politique, mais même pas la moindre vraie passion ni aucune éléva- 
tion poétique. Les pièces ne prétendaient avec raison à aucun effet 
grandiose ou réellement poétique; leur charme résidait principale- 
ment dans l'occupation qu'elle donnaient à l'intelligence, d’abord 
par le sujet qu’elles traitaient ; sous ce rapport, la nouvelle comédie 
se distinguait de l'ancienne tant par le vide intrinsèque que par la 
complication de l'intrigue ; elles plaisaient encore par l'exécution 
des détails , et les traits et l'élégance du dialogue, en particulier, 
faisaient le triomphe du poète et les délices de l'auditoire. Des com- 
plications et des confusions d'une personne avec une autre, qui don- 
naient carrière à des plaisanteries extravagantes et souvent licen- 
cieuses , comme dans la Catina, qui roule sur le départ des deux 
fiancés et d'un soldat costumé en fiancée, tout à fait à la Falstaff : 
on y entassait des bons mots, des drôleries et des rébus, qui, faute 
de véritable conversation, fournissaient les matériaux des propos 
de table athéniens, à cette époque. Les auteurs n'écrivaient pas, 
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comme Eopolis et Aristophane, pour une grande nation, mais 
plutôt pour une société cultivée, qui, comme les autres réunions 
delres vivant dans une oisiveté lettrée, passait son temps à deviner 
des rébus et à jouer des charades. Ils ne nous donnent donc pas une 
peinture de leur époque : nous ne trouvons dans leurs pièces au- 
cune trace des grands mouvements historiques et intellectuels de 
cet âge, et nous avons besoin de nous rappeler que Philémon et 
Ménandre étaient réellement des contemporains d'Alexandre et 
d'Aristote. Mais ils nous donnent une peinture également élégante 
et fidèle de cette société athénienne raffinée, en dehors de laquelle 
la comédie ne se hasarde jamais. Dans la pâle copie latine par 
laquelle nous la connaissons principalement, la grâce originale 
n'est pas entièrement eiïacée ; et plus particulièrement dans les 
pièces qui sont imitées de .Ménandre, celui de ces poètes qui eut le 
plus de talent. La vie que contemplait et que partageait le poète se 
réfléchit délicatement, non pas tant dans ses aberrations que dans 


son cours aimable et journalier. Les relations amicales entre le 
père et la fille, l'épouse et le mari, le maître et l'esclave, avec leurs 
alTaires d'amour et les autres incidents intéressants, sont représen- 
tées avec tant de vérité que, aujourd'hui même, cette peinture ne 
manque pas son effet : ainsi la fête d'esclaves, qui termine le Sli- 
chus est, dans le caractère circonscrit de scs rapports, et l'entente 
des deux amoureux qui se disputent la même maîtresse, d'un^”^'^. 
grâce incomparable dans son genre. Les élégantes grisettes , qui 
paraissent parfumées et ornées, avec leurs cheveux bien arrangés et 
leurs robes de couleurs variées, brodées d'or et balayant la scène, 
où qui même font leur toilette sur la scène, sont vraiment char- 


■ ~ tjr. V- 


mantes. Derrière elles, viennent les procureuses, quelquefois de 
l'espèce la plus vulgaire, comme celle qui parait dans le Curculio, 
quelquefois des duègnes comme la vieille Barbara de Goethe, dans 
la .Wostellaria, par exemple; et il ne manque pas de frères et de 
camarades prêts à les servir. Il y a un grand nombre et une grande 
variétéde vieillards : on voit tour à tour le papa, l'austère et l'avare, 
IV. 2 
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le tendre et aimant, et le facile et accommodant, le vieillard amou- 
reux, le vieux garçon facile, la matrone âgée et jalouse avec la 
vieille servante qui prend son parti contre le mari; les rôles de 
jeunes gens sont moins saillants, et le premier amoureux, non plus 
que le fils vertueux qu’on représente de temps à autre, n’ont guère 
d’importance. Le monde des esclaves forme la transition vers 
les caractères particuliers ; le valet adroit, le grave intendant, 1e 
vieux tuteur vigilant, l’esclave rural senlanl l’ail à plein nez, le 
page impertinent. Une figure uniforme en ce genre est le bouffon 
(parasitus), qui en retour de la permission de mangera la table des 
maîtres, doit entretenir les invités de plaisanteries ou de charades, 
et souffrir, au besoin, qu’on lui jette les pots à la tète. C’était à cette 
époque à Athènes une profession admise, et ce n’est certainement 
pas par une fiction purement poétique qu’on représente un parasite 
se préparant expressément à son œuvre, en étudiant ses livres de 
bons mots et d'anecdotes. Les caractères favoris cependant sont 
ceux du cuisinier, qui non-seulement sait se rendre illustre par des 
sauces inconnues jusque-là, mais qui sait aussi escroquer comme 
un voleur de profession; le lem sans pudeur qui affiche ouverte- 
ment les vices les plus honteux : Ballio dans le Pseudolus est le 
type de ce genre; le spadassin militaire, dans lequel nous recon- 
naissons la personnification du lansquenet qui se produisit sous les 
successeurs d'Alexandre; le chevalier d'industrie ou sycophante, 
l’ignoble changeur, le médecin au maintien stupidement grave, le 
prêtre, le marin, le pécheur, et autres semblables. Il faut y ajouter 
eu dernier lieu les véritables rôles de caractère, tels que l’homme 
superstitieux de Ménandre, et l’avare dans VAulularia, de Plaute. 
La poésie grecque nationale a gardé, jusque dans ces dernières 
créations, son indestructible vigueur plastique; mais la peinture des 
caractères est prise sur l'extérieur plutôt que sur lu connaissance 
du cœur humain, et cela en pinporlion du degré par lequel l'œuvre 
se rapproche de la pure poésie. Un fait significatif, c'est que dans 
les rôles qui traitent les caractères dont nous avons parlé, la vérité 
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psychologique est, la plupart du temps, représentée par la person- 
nification logique ; l'avare y recueille les débris de clous, et regrette 
les pleurs qu'il répand comme étant de l'eau perdue. Mais il ne faut 
pas faire retomber sur la comédie nouvelle le défaut de profondeur 
dans la peinture des caractères ; il doit être imputé à la nation tout 
entière. Tout ce qui était vraiment grec s’en allait : patrie, foi na- 
tionale, vie domestique; toute noblesse d'action et de sentiment 
avait disparu; la poésie, l'histoire, la philosophie étaient épuisées; 
et il ne restait à Athènes que l'école, le marché aux poissons et les 
maisons publiques. On ne doit donc pas reprocher à la poésie, qui 
est destinée à embellir l'existence, de n'avoir pas su tirer d'une vie 
pareille autre chose que ce que nous trouvons dans la comédie de 
Ménandre. Il est remarquable en même temps que la poésie de cette 
époque, lorsqu'elle peut vivre à part de la vie corrompue d'Athènes, 
sans tomber dans une imitation scolaire, reprend sa vie et sa fraî- 
cheur dans l'idéal. Dans la seule comédie héroïque de cette époque 
que nous possédions, Y Amphitryon, de Plaute, on sent un souffle 
plus pur et plus poétique que dans tout ce qui nous reste de cet 
âge. Les dieux indulgents, traités avec une douce ironie, les nobles 
figures des temps héroïques, et les esclaves poltrons si amusants, 
forment les contrastes les plus naturels, les plus extraordinaires, et 
après l'intrigue comique de la pièce, la naissance du fils des dieux 
au milieu des éclairs et du tonnerre, présente un effet final vrai- 
ment grandiose. Mais cette tentative pour tourner les mythes en 
ridicule, était innocente et poétique, comparée à la manière dont 
les traitait la comédie qui nous représebte la vie athénienne à cette 
époque. On ne peut accuser, au point de vue historico-moral, les 
poètes en général, et on ne doit pas faire un reproche individuel au 
poète d'étre au niveau de sou époque; la comédie était non pas la 
cause, mais l'effet de la corruption qui atteignait la vie nationale. 
Mais il est nécessaire, pour apprécier justement l'influence de ces 
comédies sur la vie du peuple romain, de faire voir l'abime que 
recouvrait tout ce vernis d’élégance. La grossièreté et les obscénités, 
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que Ménandre évitait autant qu'il pouvait, mais qui abondent chez 
les autres poètes, sont la moindre partie du mal. Des traits plus 
effrayants sont la manière de concevoir la vie comme un désert, 
dans lequel l'amour cl l'ivresse sont les seules oasis, la monotonie 
incroyablement prosaïque avec laquelle tout ce qui ressemble à 
l’enthousiasme ne se trouve que parmi les chevaliers d'industrie 
dont la télé a été tournée par leurs propres escroqueries, et qui 
poursuivent l'art de leurrer avec un certain entrain, et surtout celte 
moralité immorale, qui abonde dans les pièces de Ménandre en par- 
ticulier. Le vice est châtié, la vertu est récompensée, et toutes les 
peccadilles sont couvertes par la conversion qui accompagne ou suit 
le mariage. Il y a des pièces, telles que le Trinummus de Plaute et 
plusieurs de Térence,dans lesquelles tous les caractères, jusqu'aux 
esclaves, sont mélangés de quelque vertu : elles regorgent d'hon- 
nétes gens qui se laissent tromper, de pudeur virginale quand cela 
est possible, et d'amants favorisés également et faisant l'amour de 
compagnie ; les lieux communs moraux et les maximes bien tour- 
nées y abondent. Une réconciliation finale, telle que celle des 
Baccliides, ou les fils escrocs et les pères escroqués vont sceller 
leur accord dans une maison publique, est un tableau de corruption 
morale digne de Kolzebue. 

comMie iiiiDc. Tels furent les fondements et les éléments de la comédie latine. 

L’originalité en était exclue, non-seulement par le manque de li- 
berté esthétique, mais encore plus directement, selon toute proba- 
bilité, par la uécessité où elle était de se soumettre au contrôle de 
la police. Dans le nombre considérable des comédies latines du 
VI' siècle qui nous sont connues, il n'y en a pas une qui ne s'an- 

imiiauon iioucc coiiimc étaiil imitée d'un modèle grec déterminé; le titre 

du ifrcc réaului 

deiiioi. n’ùtaii pas complet quand les noms de la pièce grecque et de son 
auteur n'étaient pas donnés eu même temps, et si, comme cela arrivait 
parfois, on discutait sur la nouveauté d'une pièce, c’était unique- 
ment pour décider si elle avait été, ou lïon, déjà traduite. La co- 
médie établissait le lieu de l'action à l'étranger, non-seulement 
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fréquemment, mais régulièrement et par nécessité; et le nom spé- 
cial de cette forme littéraire (fabula palliata) venait du fait que la 
scène se passait hors de Rome, ordinairement à Athènes, et que 
les personnages étaient Grecs, ou tout au moins pas Romains. Le 
costume étranger est observé jusque dans le détail, surtout dans les 
choses où le Romain, peu civilisé, devait s'apercevoir le mieux du 
contraste. Ainsi les noms de Rome et des Romains sont évités, et 
quand on y fait allusion, ils sont appelés en bon grec < étrangers > 

(barbari) : de même, dans les désignations de monnaies et d'ar- 
gent qui se présentent si souvent, ou ne voit pas paraître une fois 
une pièce romaine. Nous nous ferions une étrange idée d'hommes 
d'un talent si grand et si souple que Nævius et Plaute, si nous vou- 
lions attribuer de semblables caprices à leur libre choix. Cet étrange 
et grotesque aspect étranger de la comédie romaine était sans doute 
occasionné par des causes très-différentes des considérations esthé- 
tiques. L'importation à Rome d'un état social tel que celui qui est 
uniformément représenté dans la nouvelle comédie athénienne, au- 
rait été un outrage direct à son ordre civil et à sa moralité; mais 
comme les spectacles dramatiques de celle période étaient réguliè- 
rement donnés par les édiles et les préteurs qui dépendaient entiè- 
rement du Sénat, et même que les fêtes extraordinaires, telles que 
les jeux funéraires par exemple, ne pouvaient avoir lieu qu'avec 
l'autorisation du gouvernement; et comme la police romaine, de 
plus, n'avait pas coutume de faire des cérémonies, surtout lorsqu'il 
était question de comédies, on voit pourquoi cette comédie, meme 
lorsqu'elle fut admise comme un des amusements nationaux de 
Rome, ne put encore faire paraître un Romain sur la scène, et 
resta, comme auparavant, confinée à l'étranger. lodinrenci 

' politiqQe. 

On permettait encore moins aux compilateurs de nommer aucune 
personne vivante, pour la louer ou pour la blâmer, non plus que 
de faire aucune allusion captieuse aux circonstances des temps. 

Dans tout le cercle des comédies de Plaute et de celles qui suivi- 
rent, il n'y a pas, que nous sachions, de quoi fournir matière à une 
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seule action en dommage.s-intéréls. De même, si nous omettons 
quelques plaisanteries parfaitement innocentes, nous ne trouve- 
rions pas trace d'invectives adrissées à un autre État (invectives qui 
auraient été particulièrement dangereuses, en raison de la puissante 
vie municipale des Italiotes); on n'y voit que des plaisanteries signi- 
ficatives sur les malheureux habitants de Capoue etd'Atella, et ce 
qui est remarquable, des sarcasmes divers sur l'arrogance et le 
mauvais latin des Préuastins(l ). En général, ou ne trouve pas d'al- 
lusions aux événements et aux circonstances du temps, dans les 
comédies de Plaute. Les seules exceptions sont des vœux pour le 
succès de la guerre (2) ou pour le retour de la paix, des sarcasmes 
généraux dirigés contre les accaparements de blé ou d'argent, 
contre les extravagances, contre la corruption électorale, contre la 
fréquence des triomphes, contre ceux qui faisaient un commerce 
de rechercher les amendes périmées, contre les fermiers des impôts 
qui retardaient leurs payements, contre les prix excessifs des mar- 
chands d'huile; une fois, enfin, dans le Curcutio, une diatribe plus 
longue contre ce qui se passe au Forum, et ressemblant aux para- 

(t) BoecAw, 2A; Tnn.,609; Truc., III, 2, 23. Nævius aussi, qui était géné- 
ralement moins scrupuleux, se moque des Prænestins et des Lanuvini (Com., 
21, Ribb.); on trouve plus d'une indication d'un certaine hostilité entre les Præ- 
nestins et les Romains (Tite-Live, XXIll, 20 ; XLIl, 1), et les exécutions au temps 
de Pyrrhus, ainsi que la catastrophe qui arriva sous Sylla, étaient certainement 
des résultats de cette hostilité. Des plaisanteries innocentes, telles que celles de 
Capt., 160 , 881, passaient naturellement sans censure. On doit remarquer le 
compliment fait à Massilia dans Car., V, 4, 1. 

(2) Aussi le prologue de la Cittellaria conclut par les paroles suivantes, qui 
ont leur place ici, comme la seule mention contemporaine de la guerre d'Hannibal 
que la littérature de ce temps nous ait léguée ! 

< Hæc res sic gesta est. Bene valete et vincite 

• Virtute vera, quod fecistis antidhac, 

> Servatc vostros socios, veteres et novos ; 

> Augete auxilia vostris justis legibus ; 

■ Perdite perduellcs : parité tandem et laurcam 

• Ut vobis vicii Pœni pænas sufferant. • 
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bases de la vieille comédie athénienne, mais peu offensive en elle- 
même. .Mais même au milieu de ces tentatives patriotiques, qui , 
au point de vue de la police, étaient dans l'ordre, le poète s'inter- 
rompt de lui-même, et s'écrie : 

Sed sumne ego stultus, qui rem euro publicam 
Ubi sunt magistratus, quos curare oporleat. 

et en prenant les choses dans leur ensemble, il est difficile de trou- 
ver une comédie plus inoffensive au point de vue politique que la 
comédie romaine du vi' siècle (1). Le plus ancien auteur comique 
de Rome qui ait été célèbre, Nœvius, forme seul une remar- 
quable exception. Quoiqu'il n'ait pas écrit des comédies précisé- 
ment originales, le peu de fragments que nous en possédons sont 
pleins d'allusions à des circonstances et à des personnes de Rome. 
Parmi d'autres libertés, nou-.seulement il ridiculisa un certain 
Théodotus qui se prétendait peintre, mais il dirigea contre le vain- 
queur de Zama les vers suivants, dont Aristophane n'aurait pas eu 
à rougir : 

Eliam qui res magnas manu sxpe gessit gloriose 

Cujiis facta viva nunc vigent, qui apud genles solus prxstat, 

Eum suus pater cum pallio uno ab arnica abduxit. 

Comme il dit lui-méme. 

Libéra lingua loquemur ludis liberalibus 

(1) C’est pour cela que nous ne saurions être trop prudents en signalant dans 
les pièces de Plaute des allusions aux événements de son temps. Des recherches 
récentes ont écarté beaucoup de découvertes trop pénétrantes de cette sorte, 
mais l'allusion aux bacchanales que nous trouvons dans Cai., V, 4, 11 (Ritschl., 
Parerg,, 1, 192), a-t-elle dû échapper è la censure? Nous pouvons peut-être ren- 
verser l'hypothèse et juger par la mention des fêtes de Racchus dans la Casma, 
et d'autres pièces (Ampli., 703; Aul., 111, 1,3; Bacch., 53, 371 ; Mil. glor., 
1016, et surtout Men., 836), que ces pièces furent écrites à une époque où il 
n'était pas encore dangereux do parler des bacchanales. 
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Il ccrivail probablement souvent des choses injurieuses, et faisait 
des questions dangereuses, telles que : 

Cedo, qui vcslram rem publicam tanlam amisistis tam cild, 

question à laquelle il répondait par une énumération de fautes, 
telles que : 

Proveniebant oratorcs novi, stulti adulescenluli. 

Mais la police romaine n'élait pas disposée, comme celle d'Athènes, 
à donner le privilège aux satires théâtrales et aux diatribes poli- 
tiques, ni même à les perroditre. Nævius fut mis en prison pour 
ces saillies et autres du même genre, et fut obligé d’y rester jus- 
qu'à ce qu'il eût fait amende honorable et palinodie dans d’autres 
comédies. Ces querelles le chassèrent probablement de son pays; 
mais ses successeurs profitèrent de son exemple; l'un d’eux dit très- 
simplement qu’il n'a pas envie, comme son collègue Nævius, de 
s’exposer à un danger involontaire. C’est ainsi qu’on vit s’accom- 
plir un résultat, non moins unique en son genre que la conquête 
d’Hannibal, c’est que, pendant une époque de la plus fiévreuse ex- 
citation nationale, on vil naitre une comédie nationale absolument 
cancure dégagée de tout alliage politique. Mais les restrictions imposées 

de 

d«“SiM peine et de soins par la coutume et la police à la 

romiioea. poniaine, lui enlevèrent jusqu’au souffle. Ce n’est pas sans 

raison que Nævius déclare que la position du poète sous le sceptre 
des Lagides est enviable, comparée avec celle qu’il avait dans la 
libre Rome (1). Le degré de succès dans les circonstances particu- 
lières était naturellement déterminé par la qualité de l’origiual qui 
était suivi, et par le talent de l'imitateur, mais au milieu de toute 

(1) On ne peut donner un autre sens i ce passage de la Tarentilla : 

■ Quæ ego in theairo hic meis probavi plausibus 

• Ea non audere quemquam regem rumpere 

» Quanto libertatem banc bic superat servilus ! » 
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leur variété individuelle toutes les traductions doivent s'étre accor- 
dées sur certains points principaux, en tant que toutes les comé- 
dies étaient adaptées à des conditions semblables de représentation 
et à un auditoire uniforme. La forme de l'ensemble aussi bien que 
des détails était libre au suprême degré ; et il était nécessaire qu'il 
en fût ainsi. Tandis que les pièces originales étaient représentées 
en présence de la société qu'elles peignaient, et que c'était là leur 
charme principal, l'auditoire romain de cette époque était si diffé- 
rent de celui d'Athènes, qu'il n'était même pas capable, à vrai dire, 
de comprendre ce monde étranger. Le Romain ne comprenait ni la 
grâce, ni la courtoisie, ni le sentimentalisme, ni le vide éclatant de 
la vie domestique des Grecs. Le monde des esclaves était tout dif- 
férent : l'esclave romain était un meuble de la maison; l’esclave 
grec on serviteur. Quand il se présente des mariages d'esclaves ou 
qu’un maître a une conversation familière avec son esclave, les tra- 
ducteurs romains prient l'auditoire de ne pas s'en offenser, attendu 
que de semblables choses se voient à Athènes (1); et quand, à une 
époque postérieure, on commença à écrire des comédies à costume 
romain, le rôle de l'adroit esclave dut cire rejeté, parce que le pu- 
blic romain ne pouvait supporter de semblables esclaves, surveillant 
et contrecarrant leurs maîtres. Les rôles particuliers et de carac- 
tère qui étaient tracés avec plus de largeur et de drôlerie, suppor- 
tèrent ces transformations mieux que les figures achevées de la vie 
de chaque jour; mais l'imitateur romain eut à en éliminer plu- 
sieurs, et probablement des plus beaux et des plus originaux, tels 
que Thaïs, la faiseuse de mariages, la sorcière de la lune, et le 
prêtre mendiant de Ménandre, et à s'en tenir principalement aux 
professions étrangères, avec lesquelles le luxe de la table grecque, 

(1) Les idées des Grecs de ce temps sur l'esclavage sont exposées dans ce pas- 
sage d'Euripide {Ion., 854; conf. Helena, 924) : 

*'Ev “ïi TOK îoûXowiv a 09 ^(jvT]v fcpet 

ToOvOjMc ti S'aXXoi ‘Tceivxa tûv 

OqôcU x«x^ 
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lolrigae. 


déjà très-répandu à Rome, avait familiarisé son auditoire. La pein- 
ture du cuisinier et du parasite, dans la comédie de Plaute, peinture 
faite avec tant de vie et de goût, s'explique quand on sait que les 
cuisiniers grecs de ce temps offraient Journellement leurs services 
en plein Forum, et que Caton jugea nécessaire de donner des ordres 
à son intendant, afin qu'il n'entretint point un parasite. De 
même le traducteur était obligé de supprimer une grande partie de 
l'élégante conversation atlique de l'original. Le citoyen ou le fer- 
mier romain était à peu près dans la même relation relativement 
à la débauche raffinée d'Athènes, qu'un Allemandd'une ville de pro- 
vince aux mystères du Palais-Royal. Une science de la cuisine était 
pour lui quelque chose d'incompréhensible ; les invitations à diner 
continuèrent à être très-nombreuses dans les imitations romaines, 
mais partout 1e porc rôti des Romains prédomina sur la variété des 
plats cuits au four, les sauces délicates et les plats de poisson. 
Quant aux charades et aux chansons à boire, à la rhétorique et à la 
philosophie grecques qui jouent un si grand rôle dans les origi- 
naux, nous n'en trouvons qu'un écho affaibli çà et là dans l'arran- 
gement romain. 

Les coupures que les imitateurs romains étaient obligés, par 
déférence pour leur auditoire, de faire dans les originaux, les con- 
duisaient inévitablement à des méthodes d'arrangement etd’amalga- 
mation incompatibles avec un véritable développement artistique. 
Il était habituel, non-seulement de rejeter des parties entières de 
l'original, mais d'en insérer d'autres, prises dans des comédies dif- 
férentes du même ou de différents poètes ; c'était là un système qui, 
vu la construction extérieurement logique des originaux et le retour 
de figures et d'incidents invariables, n'était pas aussi mauvais 
qu’on aurait pu le croire. De plus, les poètes, au moins dans les 
premiers temps, se permettaient les plus singulières libertés dans 
l’arrangement de l’intrigue. Celle du Slichu» , représenté en b54 
(200), si excellente d’ailleurs, roule sur cette circonstance que 
deux sœurs, que leur père pousse à abandonner leurs maris absents, 
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sont de nouvelles Pénélopes, jusqu'au moment où leurs époux 
reviennent chez eux avec de grandes richesses acquises dans le 
commerce, et avec une magnifique esclave, comme présent à leur 
beau-père. Dans la Casina, qui fut reçue avec une faveur particu- 
lière par le public, la fiancée, qui a donné son nom à la pièce, et sur 
qui l'intrigue roule, ne parait pas du tout, et le déooùment, comme 
le dit naïvement l'épilogue ■ doit se passer dans la maison. » Sou- 
vent l'intrigue, au moment où elle se complique, est subitement 
rompue, et on voit apparaître d'autres signes semblables d'un art 
incomplet. La raison en est probablement beaucoup moins dans 
l'inhabileté des imitateurs romains que dans l'indifférence du pu- 
blic romain pour les lois de l'esthétique. Le goût, cependant, 
se formait lentement. Dans ses dernières pièces, Plaute s'est évi- 
demment plus préoccupé de l'intrigue, et les Captivi, par exemple, 
le Pseudolus et les Bacchides, sont exécutés supérieurement dans 
leur genre. Son successeur, Cæcilius, dont aucune pièce ne nous 
est parvenue, passe pour s'étre distingué, surtout dans l'art de 
traiter plus artislement son sujet. croM«r«M 

Dans l'arrangement des détails, pour sc faire mieux comprendre 
de son auditoire romain, et pour observer la règle de police qui 
ordonnait que les pièces gardassent un caractère étranger, le poêle 
était amené à produire de singuliers contrastes. Les dieux romains, 
les termes rituels, militaires et légaux des Romains, font une sin- 
gulière figure au milieu du monde grec ; les édiles et les Tresviri 
romains se rencontrent d'une manière grotesque avec les agoranomi 
et les demarchi ; des pièces, dont la scène se passe en Ëtolie ou à 
Épidamnus,transportaient sans scrupule le spectateur au Velabriim 
et au Capitole. Un pareil pot-pourri de nuances romaines locales, 
réparties sur un fond grec, est fort barbare ; mais des interpréta- 
tions de celte nature, fort amusantes dans leur naïveté, sont beau- 
coup plus tolérables que cette complète transformation des pièces 
sous un attirail grossier, que les imitateurs jugèrent nécessaire 
pour les approprier au goût peu attique de leur auditoire. Il est 
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vrai que plusieurs des nouveaux poêles atliques n'avaient pas be- 
soin qu'on leur prêtât des grossièretés ; des pièces telles que l'il(i- 
naria de Plaute, ne peuvent pas devoir au seul traducteur leur 
médiocrité et leur vulgarité. Néanmoins, les incidents grossiers 
prennent une telle place dans la comédie romaine, que les traduc- 
teurs doivent ou les avoir interpolés ou, au moins, les avoir choisis 
exprès. Dans l'abondance extraordinaire de coups suspendus sur 
la tête des esclaves, nous reconnaissons clairement la doctrine du 
gouvernement domestique, recommandée par Caton, de même que 
nous voyons la trace de la haine de Caton pour les femmes dans les 
satires continuelles dirigées contre les épouses. Parmi les plaisan- 
teries dont l'invention leur est propre et dont les imitateurs romains 
jugèrent convenable d’assaisonner l'élégant dialogue attique, il y 
en a d'incroyablement absurdes et barbares (1). 

(1) Par exemple, dans l'examen, du reste fort gracieux, que dans le théâtre de 
Plaute, font le père et ses filles des qualités nécessaires à une bonne femme, on 
voit se produire la question inconvenante de savoir s’il vaut mieux épouser une 
vierge ou une veuve, et cela seulement pour qu'on puisse jr faire une réponse non 
moins inconvenante et qui est, par-dessus le marché, un lieu commun absurde 
contre les femmes dans la bouche de l'interlocutrice. Mais cela n’est rien, comparé 
avec le spécimen suivant. Dans le Plocium de Ménandre, un mari se plaint de ses 
chagrins à un ami : 

ffènixXiipov' Aépiav oùx E?piixat aot 
Toirt'; eît àp oir/l; xupiiv trjc olxlx; 

Kal TÛv àypwv xal xivTwv ivt’ Ixelvac 
■'F,/o|itv, "AxoXXov yïXrxiitxîov 

Axaai é'dpYxXEd'oTtv, oùx è[iot (uSvip, 
rlû, (iAXXtv éuravpî — xpxnx' iiii/ov Xc'rtit 
El> oT Sx. 

Dans l'imitation latine de Cxcilius, la conversation, si élégante dans sa sim- 
plicité, est modifiée dans le dialogue suivant d’une façon grossière : 

• Sed tua morosane uxor quæso est? — Quam rogas? — 

■ Qui tandem? — Tædet mentionis quæ mihi 

• Uhi domum adveni, adsedi, extemplo savium 
a Dat jejuna anima. — Nil pcccat de savio -, 

• Ut devomas volt, quod foris potaveris. a 
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En ce qui concerne la métrique, le vers flexible et sonore fait nitrique, 
en somme beaucoup d'honneur aux poêles. Les Irimètres ïambi- 
ques qui prédominaient dans les originaux et convenaient seuls 
au ton moyen de la conversation, durent être très-fréquemment 
remplacés, dans l'imitalinn latine, par des tétramètres ïambiques 
ou trochaïques, et ce fait doit être attribué moins ù l'inhabileté des 
imitateurs, qui savaient fort bien manier le trimètre, qu'au goût 
grossier des Romains, qui préféraient la sonore magnificence du 
vers long, même lorsque ce vers ne convenait pas. 

Enfin, les dispositions scéniques montraient la même indifférence 
pour les exigences artistiques de la part des auteurs et du public. 

Le théâtre des anciens, qui, par suite de l'étendue de* l'enceinte et 
de la représentation pendant le jour, ne permettait pas la préten- 
tion à jouer, dans le sens réel du mol, prenait des hommes pour 
représenter des rôles de femmes, et exigeait absolument que l'acteur 
enflât artificiellement la voix , reposait entièrement, au point de 
vue scénique et acoustique, sur l'usage de masques résonnants. 

Ces masques étaient bien connus à Rome; dans les représenta- 
tions d'amateurs, les acteurs paraissaient sans exception avec.des 
masques. Mais les acteurs qui avaient à représenter les comédies 
grecques, n'avaient pas les masques, sans doute beaucoup plus 
artificiels, qui leur étaient nécessaires; cette circonstance, jointe 
aux arrangements acoustiques défectueux de la scène (1), 
non-seulement obligeait l'acteur à enfler démesurément la voix, 
mais suggéra à Livius l'expédient peu artistique, mais inévi- 
table, qui consistait à faire exécuter les parties qui devaient être 
chantées par un chanteur qui n'appartenait pas à la troupe, et 
qui était accompagné par les gestes muets de l'acteur dont il chan- 
tait le rôle. Les directeurs des fêles romaines étaient tout aussi 
peu disposés à se mettre eu dépense pour les décorations et les 

(t) Même quand les Romains bêlissaienl des théâtres de pierre, ces théâtres 
n’étaient pas pourvus des appareils acoustiques au moyen desquels les Grecs sou- 
tenaient les elTorls des acteurs. (Vitruv., V, 5, 8.) 
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machines. La scène athénienne représentait régulièrement une rue 
avec des maisons au fond, el n'avait pas de décors mobiles; mais, 
outre divers autres trucs, elle avait une machine pour pousser 
devant la scène principale une autre décoration plus petite, repré- 
sentant l'intérieur d'une maison. Les Romains étaient privés de ce 
décor, et nous ne pouvons nous en prendre aux poètes romains si 
tout, jusqu'aux accouchements, se passait dans la rue. 

Telle était la nature de la comédie romaine du vi‘ siècle. Le pro- 
cédé par lequel les drames grecs furent transportés à Rome nous 
présente une peinture historiquement inappréciable de la diversité 
de culture des deux nations; mais au point de vue esthétique et 
moral, l'original n'était pas élevé et l'imitation l'était encore moins. 
Le monde de canaille mendiante, à quelque point que les imitateurs 
romains pussent s'en servir sous bénéGce d'inventaire, avait à Rome 
un aspect triste et repoussant, privé de ses caractères les plus déli- 
cats; la comédie n'avait plus pour base la réalité, mais les per- 
sonnes et les incidents semblaient capricieusement et négligem- 
ment mêlés comme dans un jeu de cartes ; peinture de la vie dans 
l'original, elle devenait dans l'imitation une caricature. Sous une 
direction qui pouvait annoncer un Âgon grec, avec flûte, troupes 
de danseurs, tragédies et athlètes, et même convertir le tout au be- 
soin en une lutte à coups de poing, et en présence d'un public qui, 
comme s'en plaignent plus tard les poètes, quittait le théâtre en 
masse, s'il y avait des pugilats ou des danseurs de corde, ou même 
des gladiateurs à voir, les poètes, comme il pouvait y en avoir à 
Rome, c'est-à-dire des employés â gages et sans position sociale, 
étaient obligés, même en dépit de leur propre goût peut-être supé- 
rieur, de s'accommoder plus ou moins à la frivolité et à la rudesse 
dominantes. Il pouvait fort bien arriver cependant qu'il s'élevât 
parmi eux des individus doués de talents vigoureux et naturels, qui 
pouvaient au morns écarter de la poésie des éléments étrangers et 
factices, et s'ils trouvaient un terrain où ils pussent se mouvoir, 
produire des créations agréables cl même importantes. 
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Le plus remarquable d'entre eux est Gaius Nœvius, le premier 
Romain qu'on puisse appeler un poêle, et autant que nous pouvons 
nous en faire une idée par les traits de sa vie et le peu de fragments 
de ses œuvres qui nous sont parvenus, un des noms les plus distin- 
gués, suivant toute apparence, et des plus importants parmi ceux 
des poètes latins. Il était eontemporain d'Andronicus, mais plus 
jeune que lui (son rôle poétique commença bien avant la guerre 
d’Hannibal, et ne finit probablement que longtemps après), il subit 
sous des rapports généraux son influence ; comme il arrive ordinai- 
rement dans les littératures artificielles, il imita toutes les formes 
adoptées par son prédécesseur, épopée, tragédie et comédie, et 
suivit exactement ses procédés métriques. Néanmoins, un abime 
immense sépare les deux poètes et leurs poésies. Nævius n'était ni 
affranchi, ni maître d’école, ni acteur; c’était un citoyen fort hono- 
rable, quoique sans ancêtres, appartenant probablement à une des 
communautés latines de la Campanie, et il fut soldat dans la pre- 
mière guerre punique (1). Un contraste profond distingue de la 
langue d'Andronicus celle de Nævius, claire, aisée, exempte de roi- 
deur et d'affectation, et qui, même dans la tragédie, semble éviter 

(1) On n’a que des renseignements confus sur la personne de Nævius. Puisqu'il 
combattit dans la première guerre punique, il ne peut pas être né après 495 (259). 
Il fit représenter des pièces, probablement les premières, en 519 (235). (Aul. 
Gell., XII, 21, 45.) Varrun doutait qu'il fût mort en 550 (204), comme on le dit 
ordinairement (ap. Cic., Brut., XV, GO), et certainement avec raison: s’il en 
était ainsi, il doit avoir passé, pendant la guerre d'Hannibal, en territoire ennemi. 
Les vers sarcastiques sur Scipion ne peuvent pas avoir été écrits avant la bataille 
de Zama. Nous pouvons placer sa vie entre 490 et 560 (264-194), de sorte qu’il 
fut contemporain des deux Scipions, qui moururent en 543 (211) (Cic. de Rep., 
IV, 10); plus jeune de dix ans qu’Andronicus, et probablement de dix ans plus 
Agé que Plaute. Son origine campauienne est indiquée par Aulu-Gelle, et sa na- 
tionalité latine, si on avait besoin de preuves, est indiquée par lui-même dans son 
épitapbe. L'hypothèse qu’il n’était pas un citoyen romain, mais peut-être un ci- 
toreu de Calés ou de quelque autre ville en Campanie, explique mieux les mauvais 
traitements qu’il éprouva de la part de la police romaine. Dans tous les cas, il 
n’était pas acteur, car il servait dans l’année. 
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ce parti pris; ses vers, en dépit de fréquents hiatus et d’autres li- 
cences, qui, plus lard, furent prohibées, ont une facture facile et gra- 
cieuse (1). Tandis que la quasi-poésie de Livius venait, un peu 
comnie celle de Goltsched, en Allemagne, de sensations purement 
extérieures, et se mouvait uniquement dans le cercle tracé par les 
Grecs, son successeur émancipa la poésie romaine, et avec la ba- 
guette vraiment magique des poêles, fit surgir ces sources qui pou- 
vaient seules donner naissance à une poésie nationale : l'histoire 
nationale et la comédie. La poésie épique n'était plus seulement un 
texte de lecture pour les maîtres d'école, mais elle se présenta au pu- 
blic avec des mérites propres et particuliers. La composition théâ- 
tralen'avaitétéjusque-iù,commela préparation des costumes, qu'une 
occupation subordonnée de l'acteur, ou un service mécanique qu’il 
accomplissait; avec Nœvius, la relation fut intervertie, et l'acteur 
devint alors le serviteur de l'auteur. Son activité poétique porte un 
cachet tout national. Ce cachet est très-distinctement imprimé sur 
ses drames nationaux pleins de gravité et sur son épopée nationale, 
dont nous aurons à parler plus tard, et il apparait également dans 
ses comédies, qui, de toutes ses compositions poétiques, serobicul 
avoir été le mieux adaptées à sou talent, et avoir le mieux réussi. 
Ce furent sans doute les circonstances extérieures qui l'obligèrent 
seules à se tenir, dans ses comédies, si près des originaux grecs, et 

(1) Comparez, par exemple, avec les vers de Livius, le fragment de la tragédie 
de Lycurgue, par Nævius : 

■ Vos qui regalis corporis custodias 

• Agitatis, ite actutum in frundiferos locos 

• Ingenio arbusta ubi nata sunt, non obsita. • 

Ou les fameuses paroles que, dans Hector pariant, le héros adresse à Priam : 

• Lætus sum, laudari me abs te, pater, a laudato viro. > 
et le vers ckarinant de la Tarentilla : 

■ Alii adnutat, alii adnictat; alium amat, alium tenet. • 
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cela ne l'empéche pas de dépasser de beaucoup ses successeurs, et 
probablement même les insipides originaux, par la franchise de su 
gaieté et l’ardeur de son intérêt pour les choses présentes; en un 
certain sens, il revint aux errements de la comédie arislophanesquc. 

Il sentait bien, comme l'exprime son épitaphe, les services qu'il 
avait rendus à son pays. 

Morlales immortales flere si foret fas 
Fieront Jivae Cama>n.^‘ Nævinni poelam; 

Itaque, postqunm est Orci traditus tliesauro 
Obliti sunl Roma^ loquicr Lalina lingua. 

Un langage si oi gueilleux de la part de l'homme et du poète 
n’était pas déplacé dans la bouche de celui qui avait pris part aux 
luttes avec llamilcar et flannibal, et qui avait trouvé aux senti- 
ments et aux pensées de cet âge, si agité et si plein d’une joie üère, 
une expression poétique qui, si elle n'était pas de la nature la plus 
élevée, était du moins saine, habile et nationale. Nous avons déjà 
mentionné les tracas que la liberté de son langage lui occasionna 
avec les autorités, et comment, obligé sans doute de quitter Rome 
pour cette raison, il finit sa vie à Utique. Dans cette circonstance, 
sans doute, la vie individuelle fut sacrifiée à l'intérét public, et le 
beau à l'utile. 

Son contemporain, plus jeune que lui, M. Accius Plautus 500?- l'hu». 
570 (254-184), parait lui avoir été fort inférieur au point de 
vue de la situation extérieure, comme à celui des dons poétiques. 

Né dans la petite ville de Sarsina, qui était originairement om- 
brienne, mais qui avait peut êire été latinisée à celle époque, il 
gagna sa vie à Home, d'abord comme acteur, puis, après qu’il eul 
perdu dans des spéculations mercantiles ce qu'il avait gagné comme 
acteur, il se mit à composer pour la scène, en reproduisaqt des 
comédies grecques, sans s’essayer dans aucun autre genre de litté- 
rature et |)robablement sans avoir de prétention au titre d’auteur. 

Il parait y avoir eu en ce moment à Rome beaucoup de personnes 
IV. 3 
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qui faisaienl un trafic de ces reproductions de comédies; mais 
leurs iioins, sans doule parce qu'elles ne publiaient pas leurs œu- 
vres (1), furent perdus, et les pièces appartenant à ce répertoire 
qui furent conservées pa>sérent dans les tenipf postérieurs sous le 
nom du plus populaire de ces auteurs, Plaute. Les lilléraleurs du 
siècle suivant coinpient jusqu'à ceni treille de ces pièces « Plati- 
tiennes;» mais une grande partie ne fut que revisée par Piaule et 
n'avait aucun rapport avec lui ; les meilleures existent encore. Se 
faire une idée juste, cependant, du caractère poétique de l'auteur, est 
une cliosc fort difficile, sinon impossible, puisque les originaux ont 
péri. Que les éditeurs aient rejirodnit de bonnes et de mauvaises 
pièces sans choix, qu'ils aient été les esclaves du public et de la 
police, qu'ils aient été aussi indifl'éreuts aux exigences artistiques 
que leur auditoire, et qu'ils aient gâté les originaux en leur don- 
nant un ton burlesque et vulgaire, ce sont là des reproches qui 
s'adressent plutôt à toute celle officine de traductions qu'à leur 
correcteur individuellement. D'autre pari, les traits particuliers 
de Plaute, ce .sont le maniement remarquable de la langue et de 
rhythmes variés, une rare habileté dans l'ajustement et l'ordon- 
nance des situations pour produire un elTel dramatique, le dialogue 
presque toujours habile et excellent, et, par-dessus tout, une large 
et franche gaieté, qui produit des cfl'els comiques irrésistibles, 
avec ses heureuses facéties, son riclie vocabulaire de sobriquets, 
l'emploi de mots burlesques, les descriptions et les situations frap- 
pantes et souvent comiques; qualités dans lesquelles nous recon- 
naissons l'ancien acteur. .Sans doule le traducteur, même .sous cc 
rapport, garda plutôt ce qu'il y avait d'heureux dans l'original 

(1) Cette hypothèse paraît nécessaire, parce que autrement les anciens ne pour- 
raient pas avoir en de doute sur rauthenlicilé ou rattrihulion erronée des pièces 
de Plaute: car nous ne trouvons, pour aucun autre auteur proprement dit de 
l'antiquité romaine, rien de pareil à cette incertitude sur la paternité de leurs 
œuvres. .Sniis ce rapport, comme sous beaucoup d'autres pointa extérieurs, il existe 
l'analoyic la plus remarquable entre Plaute et Shakspeare. 
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qu’il ne le tira de son propre fonds. Les parties des pièces qui 
peuvent être attribuées avec certitude au traducteur lui-ménie sont 
pour le moins médiocres; mais elles nous permettent de com- 
prendre pourquoi Piaule de\iiit et demeura le poète vi’aiment po- 
pulaire de Home; et pourquoi, même après que Rome a péri, le 
théâtre est souvent revenu à ses pièces. 

Nous pouvons encore moins nous former une opinion person- R<iaiiaimor.i. 
nelle sur le troisième et dernier auteur comique de ce temps, 

Slalius Cæcilius (car quoique Ennius ait écrit des comédies, il ne 
réussit pas dans ce genre). Il avait la même situation et la même 
profession que Plaute. Né dans la Gaule cisalpine, dans le district 
de Mediolanum, il fut amené parmi les prisonniers de guerre 
insubriens à Rome, et gagna sa vie, d'abord comme esclave, puis 
comme aiïraiichi, en arrangeant des comédies grecques : il fil ce 
métier jusqu’à sa mori, probablemeni prématurée, Î)8C (168). Sa 
langue n’élail pas pure, comme on peut le présumer d’après son 
origine, mais il dirigea ses efforts, comme nous l’avons déjà dit, 
vers une construction plus artistique des intrigues. Ses pièces 
furent reçues froidement par ses contemporains, et le public des 
temps postérieurs laissa de côté Cæcilius pour Plaute et Tércnce. 

Les critiques de l’àge vraiment littéraire de Rome, celui de Varron 
et d’Auguste, assignent à Ctecilius la première place parmi les imi-* 
talcurs romains des comédies grecques; mais ce verdict |>arait 
devoir reposer sur ce (|ue la médiocrité du critique préfère la mé- 
diocrité de composition à tous les caractères vraiment originaux du 
poète. Ces crili(|ues prirent probablement Ctecilius sous leur pro- 
tection, simplement parce qu’il était plus régulier que Plaute, et 
plus fort que Térenee, tandis qu’il peut fort bien avoir été infé- 
rieur à tous deux. 

Si donc l'historien littéraire, tout en reconnaissant les talents cwiiim 
fort respectables de ces auteurs comiques romains, ne peut dis- 
cerner dans cet amas de traductions un produit d’une importance 
ou d’une pureté vraiment artistique, le jugement de l’histoire, au 
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point de vue de la partie morale de ces comédies, doit être néces- 
sairement bien plus sévère. La comédie grecque, qui leur servait 
de base, avait peu d’importance morale, attendu qu’elle était au 
niveau de la corruption de son auditoire; mais le drame romain, à 
une époque où l’on oscillait entre l’antique austérité et la nouvelle 
corruption, était à la fois la grande école de l’hellénisme et celle du 
vice. La comédie romano-attique, avec celte prostitution du corps 
et de l’ànie qu’elle décorait du nom d’amour, également immorale 
dans son impudeur et dans son sentimentalisme, avec sa magnani- 
mité choquante cl contre nature, avec .sa glorilicaliun informe de la 
vie débauchée, son mélange de grossièreté rnsiiqiie et de l•a^^ine- 
menl étranger, était une école ouverte de démoralisation romano- 
hellénique, et fut prise pour telle. On en voit une preuve dans 
l’apologie des Caplivi de Plaute. 

Speclatorcs, ad pudicos raor ts facta hæc fabula est : 

Neque in hac siibaijitatiuncs sunt neque ulla ainatio, 

Nec pueri suppositio neque argenti circumductio ; 

Neque ubi amans adolescens scortiim liberet clam suum patrem. 
tiujus modi paucas poêt.a* reperiunt comœdias, 

Ubi boni meliores liant. Nuiic vos, si vobis placet 
Et si placuimits neque odio fuiinus, siynum hoc mittite. 

Qui pudicitiæ esse vultis præmiiim, plausum date! 

IVotts voyons là quelle opinion avait de la comédie grecqtie le 
parti de la morale; et on peut ajouter que, même quand il se trou- 
vait par hasard des comédies morales, la moralité ne servait guère 
qu’à rendre l’innocence ridicule. Qui peut douter que ces drames 
aient donné en fait une impulsion tiouvelle à la corruption? Quand 
Alexandre le Grand déclarait ne prendre aucun plaisir à une co- 
médie de ce getirc qu’on jouait devant lui, le poète s’excusait en 
disant que la faute ti’en était pas à lui, mais au roi; que, pour 
goûter une paieille pièce, il faut avoir l’Iinhitude de la débauche 
et aimer à recevoir et à donner des coups dans une intrigue. Cet 
homme connaissait suti comitieice : si, donc, les citoyens romains 
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prirent goâl peu à peu à ces comédies grecques, nous voyons de 
quel prix ils payèrent ce goût. Le gouvernement romain ne méri- 
tait aucun blâme, pour faire si peu pour une pareille poésie: il au- 
rait fallu plutôt le blâmer de la tolérer. Le vice est bien assez puis- 
sant sans qu'on lui donne une chaire pour être prêché. Préserver de 
contact immédiat avec la comédie grecque le peuple et les institu- 
tions de Rome, c'était plutôt un palliatif qu'un moyen sérieux de 
défense. En fait, la comédie aurait été bien moins nuisible mora- 
lement, si on lui avait laissé son libre cours, de sorte que la voca- 
tion du poëte eût été ennoblie, et qu'une poésie romaine relative- 
ment indépendante aurait pu se développer : car la poésie est une 
puissance morale, et si elle inflige de profondes blessures, elle est 
largement capable de les guérir. Dans la circonstance présente, le 
gouvernement péchait par action et par omission ; la neutralité 
politique et l'hypocrisie morale de la police théâtrale contribuèrent 
en partie à la décadence si terriblement rapide de la nation 
romaine. 

Mais tandis que l'essor d'une comédie nationale était réprimé à 
Rome, il parait avoir été plus heureux au même temps dans les 
villes de province. C'est là, en effet que, vers la fin de cette pé- 
riode, florissait Titinius, le premier auteur connu de comédies 
latines originales (fabula togatœ) (1). Cette comédie était égale- 
ment basée sur la nouvelle pièce d'intrigue athénienne : ce n’était 
cependant pas une traduction, mais une imitation : la scène se 
pa.ssait en Italie, et les acteurs portaient le costume italique, la 
toge. Là la vie et les mœurs des Latins se traduisaient avec une 

(1) Relativement àTilinius, nous n’avons pas le moindre renseignement littéraire, 
si ce n'est que, à en juger par un fragment de Yarron, il paraît avoir été plus an- 
cien que Térence, 558-595 (196-159 ; Ritschl., Parerg., 1, 194); car c'est là 
probablement tout ce qu’on peut inférer de ce passage, et quoique des deux groupes 
qui y sont comparés, le second, Trabea, Atilius.Cœcilius soit en somme plus ancien 
que le premier (Titinius, Terentius, Atta), il ne s’ensuit pas précisément que le 
plus ancien du groupe postérieur doive être considéré comme plus jeune que le plus 
jeune de l’ancien. 


Comêdir 

BUtioiialc. 

Titinius. 
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vivacité parliculiiTe. Les pièces se jouaient surtout dans le Latium 
méi'idional, par exemple à Selia, Kerentinuiii et Vclitr:e, et pei- 
gnaient la vie civile de ces villes laoyennes : les titres memes, tels 
(|uc Psaliria ou la Fille de Fereiilinuin, la Flûtiste, la Juriste, 
les Fiillnnes indi(|ueiit ce fait, et bien des incidents particuliers, 
tels <|ue celui de ce bourgeois qui faisait fnire ses souliers sur le 
modèle des sandales des rois albains, tendent à le confirmer. Les 
caractères des femmes l'emportent d'une manière remarquable sur 
ceux lies hommes (1). .Avec un oi'gueil viaiment latin, le poète rap- 
pelle la grande époque des guerres de Pyrrhus, et regarde avec 
mépris .ses nouveaux voisins latins. 

Qui Osco «1 Voisce r.ibulanliir ; nam Latine nesciunt. 

Les rares fragments que nous possédons des comédies de ce 
poète nous rappellent d'une manière frappante l'allégation de 
Cicéron, qui dit qu'avant la guerre .sociale, la civilisation générale 
était plus avancée dans les villes latines qu'à Home même; le poète 
lui-méme mentionne le goût des Ferentiniens pour les habitudes 
grecques. Il n'était que naturel que la civilisation purement natio- 
nale fût mieux représentée dans l'auditoire de ces villes que dans 
les fêtes populaires de Rome. Celte comédie nationale était, de plus, 
probablement marquée au coin de cet antagonisme entre la pro- 
vince et la ville, dont nous voyons les traces dans Caton et plus 
lard dans Varron. De même que dans la comédie allemande, qui * 
venait du français, comme la comédie romaine du grec, la Lisette 
française fut bientôt remplacée par la femmedechainbre Franziska, 
cette comédie nationale prit place, sinon avec une égale puissance 

(1) Des qiiinüc rnmrdies àf Tûinius dont les litres nous sont parvenus, six 
seulement ont des litres empruntés à des noms d'bomme(Baratui?Cmcus,è'«//oncs, 
llortciisius, Quintus, Voraj). et neuf à des noms de femmes {Gemma, JurUiierita, 
l*rilia? Privigna,Psaltriaou Fereiitimtis, Lelina, Tibicina,VeIilerna, Ulubrana) 
Deux de ces pièces, /a Jiirisperila el la Tibicina sont évidemment des parodies tic 
métiers d'hommes. L'élément féminin prédomine également dans les fragments. 


Digitized by Google 



I.ITTERATÜHK ET ART 


13 


poôliquc, an moins avec la même lendance et peut cire le même 
succès, auprès de la comédie grecisêe de la capitale. 

La tragédie grecque, aussi bien que la comédie, apparurent à 
cette époque à Rome. C'était une acquisition plus avantageuse et 
sous quelques rapports plus facile (|ue la comédie. L’épopée grecque 
et répo|)ée homérique, en particulier, qui était la hase de la tra- 
gédie, n'était pas iueouuueaux Romains, et se mêlait constamment 
à leurs [iropres légendes nationales; et l’étranger diflieile se trou 
vait bien plus chez lui, dans ce monde idéal des mythes héroï- 
ques, que dans le marché au poisson d’Athènes. Néanmoins, la 
tragédie .servit également à développer, quoique d'une manière 
moins abrupte et moins vulgaire, l’esprit antinational et hellc- 
nisatcur; et, à ce point de vue, par une circonstance du carac- 
tère le plus décisif, la scène tragique des Grecs était principale- 
ment sous l’influence d'Enripide, !274-34<S (480-406). Ce n’est pas 
ici le lieu de faire un portrait complet de cet homme remari|uahle 
et de noter son influence plus remarquable encore sur scs contem- 
porains et sur sa postérité; mais les mouvements intellectuels des 
Grecs et des Gréco-Romains furent tellement influencés par lui, 
(|u'il est indispensable d’esquisser au moins les traits principaux de 
cette ligure. Euripide était un des poètes qui élèvent le niveau de 
la poésie, mais qui, en le faisant, font plutôt comprendre ce qu’il 
y a à faire qu'ils u’oiit la puissance de le réali.ser. L'adage profond 
qui résume moralement et poéti(iuement tout l’art de la tragédie ; 
« l'action est la passion, » est bon pour la tragédie ancienne; elle 
met rhomiuc eu action, mais elle n’es.saie pas de l’individualiser; 
la grandeur incompaiahlc avec laquelle la lutte entJ'e rhoinme et 
la destinée suit son cours dans Eschyle, vient préci.sément de ce que 
chacune des puissances opposées est conçue largement et généra- 
lement: le caractère humain de Prométhée et d’.Agamemon n’a que 
peu de nuances d’individualité poétique. Sophocle saisit la nature 
humaine dans ses types les plus généraux, le roi, le vieillard, la 
soeur; mais aucune de ses ligures ne représente le microcosme 


Tragrdif$. 
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humain sou.<! Ions ses aspects, ses traits de caractère individuel. 
On atleignit ainsi à un haut depré de l'art, mais non au plus h.aut; 
la peinture inlèprale de rhomine et l’agenceraenl de lijtures indi- 
viduelles, complètes |)ar elle-même, forment une perfection plus 
rare, et sons ce rapport, comparés à Shakespeare, Eschyle et So- 
phocle représenlent des degrés inférieurs de développement; mais 
quand Euripide tenta de représenter l'homme tel qu'il est, le pro- 
grès était plutôt Iogi(|ue et en un certain sens historique que poé- 
tique. Il put ruiner l'ancienne tragédie plutôt que créer la moderne. 
Il est resté partout à moitié chemin. Les masques, par lesquels 
l'e.xpression de la vie de l'âme passe pour ainsi dire de l'individuel 
au général, étaient aussi nécessaires à la tragédie antique, aux types 
généraux, (|ii'incompalihles avec la tragédie de caractère ; mais Euri- 
pide les conserva. .Avec un tact d’une délicatesse remarquable, l’an- 
cienne tragédie ne présentait jamais rélémcnl dramatique, auquel 
elle ne pouvait donner carrière, sans mélange, mais elle le tempérait 
en <|uelque mesure par le choix de sujets épiques, tirés du monde 
surnaturel des dieux et des héros et par les chœurs lyriques. On 
sent qu’Euripidc s'irritait de se voir enchainé dans ces liens ; dans 
ses sujets, il descendait au moins aux temps semi-historiques, et 
ses cliomrs étaient d'une importance si subordonnée qu'on les omet- 
tait souvent à la représentation, dans les temps postérieurs, et sans 
faire beaucoup de tort à la pièce; néanmoins, il n’a pas fait complète- 
ment entrer ses figures dans le domaine de la réalité, ni absolument 
rejeté le chœur. Partout, et en toute circonstance, il est le repré- 
sentant d’une époque dans laquelle, d’une part, la source primitive 
de toute poésie, une pure et saine vie nationale, était troublée dans 
son cours. Tandis que la piété respectueuse des anciens tragiques 
répand sur leurs pièces comme un rayon divin ; tandis que l’hori- 
zon étroit des antiques Hellènes exerce un pouvoir salutaire sur les 
auditeurs, le monde d'Euripide apparait dans un crépuscule philo- 
sophique aussi dépourvu de dieux que pénétré de réflexion, et de 
sombres passions éclatent comme des éclairs dans la sombre nuée. 


Digilized by Googl 



LITTÉKATURF. ET ART. i5 

F.a vieille foi dans la destinée disparait; le destin gouverne comme 
un pouvoir despotique extérieur et les esclaves le subissent en grin- 
çant des dents. Le poëte ne put donc jamais parvenir à une concep- 
tion plastique qui l’aurait dominé, et n'atteignit pas même en fait à 
un effet vraiment poétique; c'est pour cette raison qu’il s’occupait 
peu du plan de scs tragédies et qu'il les gâta souvent en oubliant de 
leurdonnerun intérêt principal de sujet ou de personne. Le système 
fâcheux de construire le sujet dans le prologue, ou de le dénouer 
par une intervention divine ou quelque autre platitude, fut en réa- 
lité introduit par Euripide. Tout l’effet de son drame est dans les 
détails, et certainement l’art a concentré tous .ses efforts pour sup- 
pléer l’absence irréparable de conception poétique. Euripide est un 
maître dans ce qu’on appelle les. effets; ils ont ordinairement chez 
lui une couleur sensuellement sentimentale, et stimulent même .sou- 
vent les impressions sensuelles par un mélange d’impression mo- 
rale, telle que celle qui résulte du mélange de l’amour avec le 
meurtre et l’inceste. La peinture de Polyxène, qui veut mourir, et 
de Phèdre, qui languit sous le poids d’un amour secret, et surtout 
la splendide peinture des extases mystiques des Bacchantes, sont, 
dans leur genre, de la plus grande beauté; mais elles ne sont pures 
ni au point de vue moral ni au point de vue artistique, et quand .Aris- 
tophane reprochait au poëte d’être incapable de peindre Pénélope, il 
avait parfaitement raison. On peut en dire autant de la compassion 
qu’Euripide a introduite dans la tragédie. Tandis que ses héros 
et ses héroïnes, tels que Ménélas, dans V Hélène, Androraaque, 
Electre en pauvre paysanne, le marchand malade et ruiné Té- 
lèphe,sont repoussants ou ridicules et ordinairement l’uii et l’autre, 
les pièces qui se meuvent dans l’atmosphère de la réalité ordinaire 
cl (|ui échangent le i;araclèrc tragique pour celui de la peinture de 
la vie domestique ou pour quelque chose de semblable à la comé- 
die. sentimentale, telles qu’Iphigénic en .Aulide, fon , Alceste,' 
sont peut-être celles de ses œuvres (|ui |)roduisent le plus d’effet. 
Le poëte essaye également très-souvent, mais avec moins de succès. 
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de mettre en œuvre mi intérêt intellectuel. Il en résullc un plan 
compliqué, dont le but est, non p.ts, comme dans raneienne tra- 
gédie, d’émouvoir le cœur, mais plutôt de tenir la curiosité en éveil ; 
de là ce dialogue me.'uré dialectiquement, qui est souvent intolé- 
rable jiour des oreilles qui ne sont pas athéniennes; de là des 
apophthegmes (|ui sont répandus dans les pièces d'Euripide comme 
les fleurs dans un jarditi; de là surtout la psychologie d’Euripide, 
qui ne repose plus sur une e.xpérience humaine immédiate, mais 
sur la rédexion logi(|ue. Sa Médée est certainement si bien prise 
sur la réalité qu'elle songe, en s’embarquant, à emporter de l’argent 
pour le voyage ; mais quant à la lutte entre l’amour maternel et la 
jalousie, le lecteur de bonne foi n’en trouvera guère de traces dans 
Euripide. .Mais, avant tout, l’effet poétique est lemplace, dans les 
tragédies d’Euripide, par un but moral ou politique. Sans toucher 
précisément et directement aux questions du jour, et ayant en vue 
plutôt des questions sociales que des questions politiques, Euripide 
se trouvait, dans les conséquences légitimes qu’il tirait de ses prin- 
cipes, d’accord avec le radicalisme politique et philosophi(|ue de son 
temps; il fut le premier et principal apôtre de ce nouvel humanisme 
cosmopolite qui brisa l’ancienne vie athénienne. Ce fut là à la lois 
le motif de l’opposition que le poète profane et anti-athénien ren- 
contra pai-ini ses contemporains, et de cet enthousiasme merveil- 
leux avec lequel la jeune génération et les étrangers accueillireiil 
le poète de l’émotion et de l’amour, des apophthegmes, de la phi- 
losophie et de l'humanité. La tragédie grecque, entie les mains 
d’Euripide, sortit de sa véritable sphère et tomba; mais le succès 
du poète cosmopolite vint précisément de cela, attendu qu’à la 
même époque la nation sortit également de sa S|)hère et tomba. La 
critique d’.Vrislophane avait donc louché le but, aussi bien au point 
de vue poétique qu’au |ioint de vue moral; mais la poésie a sur les 
événements historiques une influence |)ioportionnée non à la va- 
leur absolue, mais à la domination de l’esprit du temps, et, sous ce 
rapport, Euripide est sans rival. Il arriva aussi qu’Alexaudrc le 
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lisait conslammciil, qu’Arislole le prit comme type du poëte tra- 
gique; que l'art poétique et plastique d’Athènes, dans les derniers 
temps, lui dut son origine ; en effet, la nouvelle comédie athénienne 
ne fit autre chose que de traduire Euripide en comédie, et l’école 
(le peinture, que nous révèlent les vases les plus récents, prenait 
ses sujets, non plus dans les vieilles épopées, mais dans les tragédies 
d’Euripide; et enfin, plus la vieille Grèce s’effa(;ail devant le nouvel 
hellénisme, plus lu renommée et i’influencc du poète gagnaient, et 
la vie grecque à l’étranger, en Egypte comme à Rome, se modela 
directement ou indirectement sur Euripide. 

L’hellénisme d’Euripide arriva à Rome par des canaux différents Touwif 

' ‘ romiine. 

et y produisit sans doute un effet plus rapide et plus profond par 
les moyens indirects que par des traductions directes. Le drame 
tragique ne fut pas très-postérieur à la comédie; mais lu dépense ' 

plus grande qu’occasionnait la représenlalion d’une tragédie, et (|ui 
était certainement prise en considération, au moins pendant la 
guerre d'IIannibal, ainsi (|ue la disposition du public, retarda le 
développement de la tragédie. Dans les comédies de Plaute, lesallu- 
sions aux tragédies ne sont pas très-fréquentes, et bien des rapports 
de ce genre doivent avoir été empruntés aux originaux. Le premier 
et le seul vraiment influent des tragiques de cette époque fut un con- 
temporain de Nævius et de Plaute, mais plus jeune qu’eux, Quintus 
Ennius, 1)15-585 dont les pièces furent parodiées par 

des auteurs comiques de son temps, et fitrent déclamées et repré- 
sentées par les acteurs jusqu’au temps de l’empire. 

I.e théâtre tragique de Rome nous est moins connu que sa co- 
médie : dans l’ensemble, nous discernons les mêmes traits que 
nous avons relevés dans la comédie. Le répertoire était de même 
formé principalement de traductions du grec. La préférence était 
donnée à des sujets empruntés à la guerre de Troie et aux légendes 
qui s’y rapportaient immédiatement, évidemment parce que ce 
cycle (le l('•gende.s était familier au public, (jui avait fréquenté les 
écoles. Des incidents qui reposent sur l'horreur tragique y prédo 
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minent, tels que le parricide el l'infanlicide dans les Euménides, 
Alcméon, Cresphonle , Mélanippe , Médée , et l’immolation des 
jeunes filles dans Polyxéne, les Erechlides, Andromède, Iphigénie; 
nous ne pouvons nous dispenser de rappeler que le public auquel 
ces trage^dies étaient destinées avait l'Iiabitude d’assister aux 
comlials de gladiateurs. Les caractères de femme et les fantômes 
paraissent avoir produit l'impression la plus profonde. Outre 
(|ii’on supprima les masques, la différence la plus sensible de la 
IradiKUion latine est celle qui eut lieu par rapport aux chœurs. 
Le tbéâtre romain, destiné peut-être primitivement à la représen- 
tation unique de comédies sans cliœurs, n’avait pas celte scène 
pour la danse (orc/ic.strn'), avec l’aiilel au milieu, sur laquelle le 
chœur grec remplissait son rôle, ou, pour parler plus exaclemenl, 
l’espace réservé dans les théâtres grecs pour ce but spécial, ser- 
vait de parterre chez les Romains; en conséquence la danse 
chorale au moins, avec ses développements artistii|ues cl le mé- 
lange de musique cl de déclamation qu’elle comportait, doit avoir 
été supprimée à Rome, cl même quand on conservait le chœur, on 
lui lais.sait peu d’importance. iNécessairement ily eutpiusicurseban- 
gements de détail dans les rbv Ibmes, des abréviations, îles mutila- 
tions; dans l’imilalion lalinede r//j/u'ÿé>iied’Kuripidc, par exemple, 
le cbœur de femmes avait été, soit suivant une autre tragédie, soit 
du jiropos délibéré de l’auteur, converti en un cbœur de soldats. 
Les tragédies latines du vi' siècle ne peuvent passer pour de bonnes 
traductions dans le sens strict du mol (1); cependant il est pro- 

(1) Nous donnons ici, comme terme de comparaison, les premiers vers de la 
Mèdèe d’Euripide, el ceux de la traduction d’Ennius : 

E'.9’('»9cX’ Apyoôs [xïi SiairraCSai oxoîpo; 

KaX/wv £ç aUv xvavtaç ïupnrXovaSxs 

Mr,ô'ev viriiii m)XioS ro« lîliiiani ne in neniorc l’cliii spcuril)iis 

TanScïaa rtOxi), ixo?' tpeT(iüio«i /.tpacî l>sa accidlsset abiegna ad terrain Irabes 

Neve Inde iiavis iiiehoandai exurdiuiii 
t'Æpissct, quæ nunc iioffliiiatur uumine 
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bable qu'une tragédie d'Ennius donnait une idée beaucoup moins 
imparfaite de l'original d’Euripide, qu'une comédie de Plaute de 
l'original de Ménandre. 

La situation historique et l'influence de la tragédie grecque à 
Rome étaient entièrement analogues aux effets correspondants de 
la comédie; et tandis que, suivant la distinction nécessaire des 
deux genres, la tendance hellénique paraissait dans la tragédie 
sous une forme plus pure et plus spirituelle, le théâtre tragique 
de celte époque, et Ennius, son principal représentant, montrèrent 
avec plus de décision leurs tendances antinationales et propagan- 
distes. Ennius, qui a été, sinon le plus important, au moins le 
plus influent des poètes du vi° siècle, n'était pas Latin de naissance; 
il était à moitié Grec d'origine. Né d'nne famille messapienne et 
ayant reçu une éducation grecque, il s'établit à Rome à trente-cinq 
ans, et y demeura , d'abord comme étranger résident , puis après 
570(184) comme citoyen : il était pauvre, et gagnait sa vie soit 
en donnant des leçons de grec et de latin, soit au moyen des revenus 
de ses pièces, ou de présents des nobles romains, qui, comme 
Publius Scipion, Titus Flamininus et Marcus Fulvius Nobilior, 
avaient le goût de répandre le nouvel hellénisme : ils récompen- 
saient ainsi le poète, qui chantait leurs louanges cl celles de leurs 
ancêtres, et celui-ci les accompagnait quelquefois au camp , avec 
l'emploi de poète oflicici , chargé à l'avance de célébrer les hauts 


AT]âpuv AplffttJv, B TÔ SejMK 

ntXia (uriïXSov où fif ôv Stoxoïv è|ij; 
Ur/Aia Ttùpyovç 2xXeuo ’luXxli; 

èxirXa'j'eîs 'lisovo;. 


Arpn, quia Argivi lu eû iliiccli viri 
Vécu iH'lelianl pcilcm inauraiani arielis 
f.oldiis, iniperin regi.s Pciiœ per dolum, 
>am nuuqii.1111 ira errans mea iloiiio ef- 
[(errel pcdciH 

Medca, aiiimo ægra, amore sævo sauria. 


Les dilTérences de la Iraduction et de l'original sont instruclives, iion-sculeincnt 
quant aux tautologies et aux périphrases, niais aussi pour l'omission ou l'expli- 
cation des noms mythologiques peu connus; les Symplégades, la lerre'd'lolcos, 
le vaisseau Argo. Mais les circonstances dans lesquelles Ennius n’a réellement pas 
compris l'original sont rares. 


EfTrt moral 
de 

la tragédie. 
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fiii(s qu ils allaiciil acconiplir(l ). Il a lui-même décrit avec élégance 
les qualités de client que demande une cliai'üe pareille. Homme 
cosmopolite par nécessité et par toutes les circonstances de sa vie, 
il eut 1 adresse de s'approprier les caractères particuliers des na- 
tions au milieu desquelles il vivait, grecque, latine ou osque, sans 
se vouer absolument à aucune d’elles, et tandis que riiellénisme des 
anciens poètes romains était le résultat plutôt que la tendance de 
leur activité poétique, et qu'en conséquence ils tentèrent plus ou 
moins de prendre pied sur le sol romain, Knnius se rendit compte 
au contraire de sa tendance révolutionnaire, et essaya évidemment 
avez zele de mettre à la mode a Rome les idées grecques nouvelles. 
L instrument i|iii pouvait le mieux servir son dessein était la tra- 
gédie. Les fragments qui nous restent de ces tragédies inontient 
qu il connaissait bien tout le théâtre tragique des Grecs, et Kscliyle 

(1) Les anciens .ivaienl sans iloute raison de voir une sorte de peinture du 
caractère du poète dans le passage du septième livre des Annales, où le consul 
appelle à ses côtés le confident : 

• Quocum bene sæpe libenler 

• Mensani serinonesgue suos rerumque suarum 

• f.ongcriein partit, maynam cum lasstis diei 

» Partem l'uisset de summis rebus regutidis 

• Cousilio indu fnro lato sanctoque Seiiatu ; 

• Cui res audacter magnas parvasque jocumque 

> Eloqucretur, cuncta simiil malaqiie et bona diclis 

» Evomeret, si qui vellet, tuloque locaret, 

• Quocum inulta volup ac gaudia clanique palamqne. 

• Ingenium cui nulla malura sententia suadet 

• Ut faceret facinus lenis aut malus, doctus fidelis 

» Suavis bofflo facundus suo contentus bcalus 

■ Scilus secunda luqueiis in tempore commodus verbuni 

» Paucuni, rnulla tenens anliqua sepnlta, velustas 

• Quem fecil mores vetcresque novosque lenentcm, 

• Multorum veteruin leges divumque hominumque, 

• Prndenler qui dicta loqnive tacereve possit. • 

Il faut probablement lire à l’avant-dernier vers : Miiltanim rerum leges tlivum- 
i/ue haminmiujue . 
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et Sophocle eo particulier : ce u'est doue eu aucune façon, par 
hasard, qu'il a écrit, sur le modèle d’Euripide, la plupart de ses 
pièces, et toutes celles qui sont arrivées à la célébrité. Dans le 
choix et l'arrangement, il cédait sans doute a des préoccupations 
extérieures, mais ces préoccupations ne sufliraient pas à expliquer 
pourquoi il fit prédominer à tel point, dans Euripide, l'élément 
caractéristique d’Euripide; pourquoi il dépassa l’original, dans sa 
négligence des chœurs; pourquoi il Gt plus que lui appel aux sen- 
sations telles ne fout pas comprendre non plus pourquoi il prit des 
pièces comme le Thyeste et le Télèphe, frappées par Aristophane 
d’un ridicule immortel , avec les gémissements de princes et les 
princes gémissants , ou même une pièce, comme • Ménalippa, la 
philosophe, > dans laquelle toute l'intrigue roule sur l'absurdité 
de la religion nationale, et où sa tendance à la combattre, au point 
de vue de la physique, se montre ouvertement. Les traits les plus 
acérés sont |)artout, et surtout dans des passages qui ont clé évi- 
demment ajoutés (I), dirigés contre la foi aux miracles, et nous 
nous étonnons que la censure de la scène romaine*ait laissé passeï’ 
des tirades semblables à cellc-ci : 

E(jo üeum yenus esse semper dixi et dicani cœlitum, 

Sed eos non curare opiner, quid agat humanuin yenus ; 

Nam si curent, bene bonis sit, male malis, quod nunc abest. 

.Nous avons déjà fait remarquer qu’Ennius prêcha la même in- 
crédulité scientifiquement dans un poème didacti<|ue ; cl ilestévi- 

(I) Euripiiie (Iph. in Aul., débnit le devin couiioe un hoimue : 

"O 5 iXt-j' àXiiaij, roXXd et Xtyti 
Tü/ùv Srav oi jir, tv/ïj 5toC;^eTat. 

Ces vers deviennent dans le poète latin la diatribe suivante contre les tireurs 
d'horoscope ; 

• Aslroloyoruiu signa in ctelo quæsit, nbseivat, Jovis 

» Ciim capta aut nepa aût exorilur lumen aliquod belnæ. 

• Quod est ante pedes, nemu spécial; ca’li scrutantur [dagas. • 
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dent qu'il était un libre penseur de bonne foi. Cela s'accorde avec 
d'autres traiU de son caractère, son opposition politique empreinte 
de radicalisme, qu'ou voit paraître çà et là(1); son éloge des 
plaisirs grecs de la table, surtout la manière dont il écarte de la 
poésie latine son dernier élément national, le mètre saturnien, et y 
substitue l'bçxamètre grec. Que le poète si varié ait exécuté des 
tâches diverses avec une égale perfection, qu'il ait tiré l'hexamètre 
d'un langage dont la structure se prèle peu aux dactyles, et qu'il 
ail pu, sans contrarier le courant de son style, se mouvoir avec 
aisance et liberté dans des formes et des mètres qui lui étaient 
inconnus, ce sont là autant de marques d'un talent plastique extraor- 
dinaire, qui était en fait plus grec que romain (2). Quand il nous 

(1) Dans le Teléphe, nous lui voyons dire : 

• Palam mutire plebeis piaculum est. > 

(2) Les vers suivants, excellents pour le fond et pour la forme, appartiennent 
5 l’imitation du Phœnix d'Euripide : 

• Sed virum virtute vera vivcre animatum addecet 

» Fortiterque innoxium (T) vocarc advcrsum advcrsarios. 

» Ea liberlas est, qui pectus purum et firmum gestitat. 

• Alia< res obnoxiosæ noctc in obscura latent. » - , 

Dans le Scipion, qui faisait sans doute partie de la collection des mélanges poé- 
tiques, on trouve ces vers ; 

• Mundus cœli vastus constitit silentio, 

• Et Neptunus sævis undis asperis pausam dédit, 

■ Sol equis iter reprcssil ungulis volantibus; 

• Complere amnes perennes, arbores vento vacant < • 

Ce dernier passage nous fait entrevoir la manière dont le poêle travaillait à ses 
poèmes originaux. C'est simplement une paraphrase des vers que nous trouvons 
dans la tragédie llecloris Lustra, dont l’original était probablement de Sophocle. 
Un spectateur du combat entre Hepliæstos et Scamauder dit ; 

« Constitit credo Scamander, arbores vento v,icant. • 

L’incident est tiré de l’Iliade (XVI, ,381). 
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choque, c'est plus souvent par suite d'une imitation purement 
içrecque que par la rudesse romaine, (k; n'était pas un grand porte, 
mais c'était un homme d'un talent gracieux et primesautier, qui 
avait l'exlréme sensibilité des natures poétiques, mais qui avait 
besoin, pour se sentir poète, du cothurne tragique, et complètement 
dépourvu de la verve comique. Nous pouvons comprendre l'orgiicil 
avec lequel le poète helléniste Vegardait ceS essais grossiers « que 
chantaient autrefois les faunes et les bardes, » et l'cntbousiasme 
avec lequel il célèbre son propre génie artistique. 

Eiini poëta salve, qui mortalibus 
Versus propinas nammeos medullilus. 

Le génie d'Ennius l'assurait qu'il voguait à pleines voiles; la 
tragédie grecque devint et resta une propriété de la nation latine. 

Ce fut par des roules moins battues et avec un vent moins favo- 
rable qu'un hardi navigateur courut à la recherche d'un but plus 
élevé. .Nævius ne se contenta pas, comme Ennius, d'adapter des 
tragédies grecques à la scène romaine , mais il essaya de créer, 
indépendamment des Grecs, un théâtre national sérieux (fabula 
prœlextatn). Aucun obstacle ne se trouvait sur sou cbemin, il 
traita des sujets empruntés a la légende romaine et à l'bistoirc cuu- 
lemporaine de la nation. Tels furent : < l'Éducaliou de Romulus 
et Remus,» ou « la Louve,» dans laquelle paraissait Ainulius, roi 
d'Albe, • Glaslidium » qui célébrait la victoire de Marcellus sur 
les Celtes en o52 (222). Suivant son exemple, Ennius, dans son 
« Ambracia, » peignait, d'après ses propres observations, le siège 
de cette ville par son patron Fulviiis Nobilior, en 563 (189). 
Mais le nombre de ces pièces nationales demeura restreint, et ce 
genre de composition disparut bientôt de la scène; les rares légen- 
des et l'bistoire décolorée de Rome ne pouvaient fournir autant 
de sujets <|ue la mythologie grecque. 

Quant à la valeur poétique des pièces, nous ne sommes plus à 

même de la juger; mais si nous tenons compte du dessein général, 
IV. 4 
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il y eul dans la littéralure laliue peu d'éclats de génie comparables 
à la création d'un théâtre national. Les tragiques grecs de l'époque 
primitive, qui .se sentîtit encore voisine des dieux, des poètes comme 
Phrynicns et lîschyle eurent seuls le courage de représenter sur la 
scène, à côté des événements des temps légendaires, les grandes ac- 
tions dont ils avaient été témoins et auxquelles ils avaient pris part; 
et nous pouvons nous faire une idée’ de la grandeur des guerres pu- 
niques et de l'eflet qu'elles produisirent, quand nous voyons un 
poète qui, comme Eschyle, avait lui-méme combattu dans les 
batailles t|u'il chantait, faire paraître les rois et les consuls de Rome 
sur une scène où l'on n'avait vu jusque-là que des dieux et des héros. 

La poésie récitalive prit aussi naissance à Rome à cette époque. 
Livius .\ndroiiicus naturalisa la coutume qui chez les anciens 
remplaçait l'impression moderne : la lecture publique des ou- 
vrages nouveaux par l'auteur lui-méme; il le fit, du moins, pour 
son propre compte, dans son école. Comme la poésie n'était pas 
cultivée dans cette circonstance pur intérêt pécuniaire, ou du 
moins directement, ce genre de composition n'était pas regardé 
avec la même défaveur que les compositions théâtrales; vers la 
lin de celte époque, plusieurs nobles romains s'étaient essayés 
dans ce genre (1). La poésie récitalive était prineipalemcnl cul- 
tivée par les poètes qui s'occupaient d'écrire pour la scène, et ce 
genre primait l'autre; en fait, ce ne fut que plus tard qu'il put y 
avoir un véritable public auquel pût s'adresser la poésie récitée. 

La poésie lyrique, didactique et épigrammatique fut médiocre- 
ment cultivée. I.es chants de fête religieux, dont les annales de 
ce tem|)s ont illustré les auteurs, ainsi que les inscriptions monu- 
mentales, qui demeurèrent fidèles an mètre saturnien, n'appar- 
tienueul guère â la littérature proprement dite. Si la poésie légère 

(1) Outre Galon, nous trouvons les noms de deux ■ consulaires et poêles > a|i- 
parlenant à celte époque (Siiêt., Vila Terent., 8) ; Quintus Lalieo consul, 571 
(183), et Marcus Popilius, consul eu 581 (173); mais on ne sait pas liicu s’ils 
publièrent leurs pociues. Il y a doute luêiuc pour Caton. 
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parut, elle fut classée, et cela dès le temps de Nævius, sous le 
nom de Satura. Ce terme s'appliquait originairement aux anciens 
poèmes scéniques sans intrigue, qui, après Lucius, cédèrent la 
scème au théâtre grec; mais dans son application, il correspond 
en quelque sorte à nos mélanges poétiques, et, comme eux, il 
s'applique non à une espèce définie de style poétique, mais sim- 
plement à des poèmes qui ne sont pas d'un caractère épique et dra- 
matique, qui traitent d'une matière quelconque, et sont écrits 
d'une manière quelconque, au gré de l'auteur. Outre le poème 
moral de Caton, dont nous parlerons plus tard, et i|ui était proba- 
blement écrit en vers saturniens, comme les premiers essais de 
poésie didactique nationale, on peut ranger dans cette catégorie 
les petits poèmes d'Ennius, que cet écrivain, très-fécond en ce 
genre, publia eu partie dans sa colleotion de Saturas, tt en partie 
séparément. Parmi ceux-ci se trouvaient des poèmes narratifs 
très-courts, appartenant à l'histoire légendaire ou contemporaine 
de son pays; des traductions du roman religieux d'Évhémère, des 
poèmes physiques publiés sous le nom d'Epicharmus, des poésies 
gasironomiqties d'Archestratos de Gela, un poème qui traita de la 
cuisine supérieure, un Dialogue entre la Vie et la .Mort, les fables 
d'Esope, une collection de maximes morales, de parodies, d'épi- 
grammes, sujets légers, mais qui indiquent la puissance de 
variété ainsi que les tendances néologiques et didactiques du poète, 
qui se donnait libre carrière dans un champ soustrait à la cen- 
sure. 

Les tentatives faites pour mettre en vers les annales nationales, 
ont une plus grande importance poétiijuc et historique. Là aussi 
ce fut Nævius qui donna la forme poétique à tout ce qui, dans 
l'histoire légendaire et contemporaine, pouvait être compris dans 
un récit suivi, et qui plus particulièrement raconta dans le mètre 
saturnien, qui était picsque de la prose, l'histoire de la première 
guerre punique, avec sim|dicité et clarté et en restant fidèle aux 
faits, ne laissant de côté aucun détail comme aiitipoétique, et 
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san.s courir après les (leurs de rliélnrique et les embellisscnieiils, 
surloul dans les temps historiques, il donna à tout son récit une 
couleur d’actualité (1). 

O que nous avons déjà dit du théâtre national du même poète, 
s'applique en substance à l'œuvre dont nous parlons actuellement. 
La poésie épique des Grecs, comme leur tragédie, avait complè- 
tement rapport à la jiériode héroïque; c'était une idée nouvelle et 
grande, au moins quant à la conception, d’éclairer l’époque pré- 
seule de l'éclat île la poésie, (luoiquc, au point de vue de l’exécu- 
tion, la chroni([Uc de iNœvius ne fût sans doute pas très-supérieure 
aux chroniques l imées du moyen âge, qui y res.semhlent beaucoup 
sous divers rapports, le poète avait cependant raison de contem- 
pler sou œuvre avec une certaine complaisance. C.e n’élail pas une 
mince gloire, dans un âge absolument privé de littérature histo- 
rique, à rexceplion des annales odiçielles, 'd'avoir coni|iosé pour 
ses cuncitoyeiis un récit suivi des actions de leur temps et des 

(1) Les IVaijinents suivants nous (lonaeruiil une idée du Ion de ces poésies. Il dit 
de Pidon ; 

• Riandé el doclé perconlal /Eneas qiio pacio 

• Troiam iirliem liquerit. • 

Puis d'Aniuliiis : 

< Manusque sursuni ad coelum suslulil suas rex 

• Amuliiis; yraliilatur divis • 

Voici une partie d'un discours dont la conslruclion indirecte est remarqualjlc : 

• Sin illos deserant for tissuinos virorum 

• .Magnum slupruni populo — fieri per yeiilis. • 

Relaliveineul au débarquement de Malle en 498 : 

• Transit Melitam Koinanus, iusulam integram oinnem 

• Urit pupulalur vaslat — rem hosliuin conciniiat. ■ 

Enliu, il du de la paix qui termina la guerre de Sicile ■ 

■ Id quoque pacisc.unt rutenia — sint Luiatium qiue 

> Réconcilient ; caplivos — pliirimos idem 

• Sieilieuses paciscil — obsides ut reddaut. » 
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âges primilifs, el d'y avoir placé devant leurs yeux les incidents 
les plus reraarquablçs de leur histoire, sous une forme drama- 
tique. 

Ennius se proposa la même tâche que Nævius, mais la ressem- 
blance des sujets ne donne que plus de relief au contraste qui 
sépare le poëte national et le poëte antinational. Næ\ius avait 
cherebé pour un sujet nouveau une nouvelle forme; Ennius lit 
entrer le sien de force dans le moule de l’épojiée grecque. L’hexa 
mètre remplaça le vers saturnien ; le style orné des Homérides, qui 
visaient à TefTet plastique de la description, remplaça la narration 
simple et historique. Partout où les circonstances le permettent, 
il traduit simplement Homère; par exemple, les funérailles de 
ceux qui moururent à Héracice sont décrites sur le modèle des 
funérailles de Patrocle; et sous le casque de Marcus Livius Stolon, 
le tribun militaire qui combat les Islriens, on rcconuajt l'Ajax 
d'Homère. Ennius uepargne même pas au lecteur riuvocation 
homérique à la muse. La friperie épique est mise en œuvre; après 
la bataille de Cannes, par exemple, Juuon, en plein conseil des 
dieux, pardonne aux Romains, et Jupiter, après avoir obtenu le 
consentement de son épouse, leur promet une victoire facile sur 
les Carthaginois. Les Annales trahissent évidemment les tendances 
helléniques de l'auteur. La mise en scène des dieux pour la 
simple ornementation poétique, porte ce cachet. I.a vision remar- 
quable, qui ouvre le poème, dit eu bon style pylhagorieien com- 
ment l'âme qui habite maintenant dans Quiutus Ennius, a habité 
antérieurement dans Homère et avant dans un paon ; puis, dans 
un style de physique, elle explique la nature des choses et les rap- 
ports de l'âme et du corps. Le choix même du sujet tend au même 
but; du moins les littérateurs helléni(|ues de tous les âges ont 
trouvé une justiGcation de leurs tendances gréco-eosmopolitcs dans 
cette réhabilitation même de l'histoire romaine. Ennius fait remar- 
quer que les Romains passeront pour des Grecs : 

Contendunt græcos, ijræcos memorare soient eus. 


Ennius. 
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La valeur poétique de ces .\nnales, qui eiireni une si grande 
renommée, peut être appréciée après les remarques que nous avons 
faites précédemment, relativement aux qualités et aux défauts du 
poêle en général. Doué d’une ardente sympathie, il.se sentait 
élevé par l'impulsion enthousiaste que donnèrent les guerres pu- 
niques au sentiment national de l'Italie; et il ne réussit pas seu- 
lement parfois à imiter la simplicité homérique, mais ses vers 
soni quelquefois, et même souvent, imprégnés de la solennité 
et du décorum du caractère romain. Mais la construction de 
son épopée était défectueuse; elle doit, en effet, avoi^ été bien 
molle et bien flexible, pour que le poète ait pu y insérer un livre 
de supplément à la louange d'un héros et d'un patron qu’il avait 
d'ailleurs oubliés. En somme, les Annales furent sans nul doute 
l'œuvre dans laquelle Ennius resta le plus au-dessous de son sujet. 
L'idée de faire une Iliade porte en elle-même sa condamnation. 
Ce fut Ennius qui, dans ce poème, introduisit pour la première 
fois dans la littérature ce composé d'épopée et d'histoire, qui l'a 
depuis poursuivie comme un fantôme, incapable à la fois de vivre 
et de mourir; mais ce poème eut certainement du succès. Ennius 
put prétemlrc à être l'IIomère romain avec autant de raison que 
KIopstock prétendit être l’Homère allemand; ses contemporains le 
regardèrent comme tel, et la postérité a confirmé ce jugement. La 
vénération pour le père de la poésie romaine se transmit de géné- 
ration en génération ; le rafliné Quintilien dit lui-méme : • Res- 
pectons Ennius comme un ancien bois sacré, dont les chênes puis- 
sants et séculaires sont jilus vénérables que magnifiques ; > cl si l'on 
est disposé à s'en étonner, on |)eut observer des phénomènes pareils 
dans le succès de l'Énéide, de la llenriade, de la Messiade. lin 
puissant développement de la poésie nationale aurait fait justice 
de ce parallèle presque comique entre l'Illiade d'Homère et les 
Annales d'Eunitis, comme nous avons fait justice du parallèle 
entre Sapho et Karschin, entre Pindare et Willamov; mais ce dé- 
veloppement ne se produisit pas à Rome. Grâce à l'importance du 
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sujet, rinlérét arislocratique du poème et le grand luleul de forinu 
de l'auteur, les Anuales demeurèrent le plus ancien poème romain 
original, qui parut, aux générations postérieures plus cultivées, 
lisible ou digne d'étre lu; et ainsi, par une circonstance singu- 
lière, la postérité en arriva à honorer ce poème foncièrement anti- 
national, d'un savant à moitié Grec, comme le poème de Rome par 
excellence. 

Une littérature en prose naquit à Rome peu de temps après la i .itièrature en 

* proae. 

poésie romaine, mais d'une manière très-dilTércnic. Rlle ne reçut 
ni l'impulsion artificielle que l'école et le théâtre imposèrent 
à la poésie romaine, ni la restriction artificielle à laquelle la 
comédie romaine, en particulier, a tout soumis par la censure 
stricte et étroite de la scène. Cette forme de l'activité littéraire ne 
fut pas stigmatisée par la bonne société, comme celle du chanteur 
de ballades. Eu conséquence, la littérature en prose, tout en pre- 
nant bien moins d'étendue et d'activité que la littérature poétique 
du même temps, eut un développement bien plus naturel. Tandis 
que la poésie était presque entièrement aux mains d'hommes d'un 
rang inférieur, et qu'on ne voit pas paraître un seul noble romain 
parmi les poètes célèbres de cette époque, on rencontre dans cette 
période, parmi les écrivains en prose, à peine un nom qui n'ap- 
partienne pas à l'ordre sénatorial ; et c'est du rang de l'aristo- 
cratie la plus élevée, d'hommes qui avaient été consuls ou cen- 
scui's : les Fabius, les Grecques, les Scipions, que procède 
complètement cette littérature. La tendance conservatrice et natio- 
nale, dans cette circonstance, s'accordait mieux avec la composi- 
tion en prose qu'avec la poésie; mais là aussi, et particulièrement 
dans la branche la plus importante de celle littérature, la com- 
position historique, la tendance hellénique eut une influence 
puissante, trop puissante même sur le fond comme sur la 
forme. 

Jusqu'au temps de la guerre d'Hannibal, il n'y eut pas de coin- Histoire, 
position historique à Rome; car les inscriptions dans le livre des 
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Aiinulc.s otaiciil des documenis et non de hi littératiii'e, et on ne 
\isu Jamais, en les écrivant, à la eonnexion des événements. Par 
une circonstance qui caractérise les Romains, nonobstant l'exten- 
sion de la puissance romaine bien au delà des frontières de l’Italie, 
et le contact perpétuel de la société aristocratique de Home avec la 
Grèce qui avait une si grande activité littéraire, ce ne fut pas avant 
le milieu du vr^ siècle qu'on vit naître ce désir de Iranstnettre aux 
contemporains et à la postérité la connaissance des actions et des 
destinées de Rome, au tnoyen d’utic composition historiipie. Lors- 
que à la lin le désir s’en fit sentir, il n’y avait pas de formes litté- 
raires dans lesquelles riiisloire romaine pût entrer, ni de public 
pour recevoir une œuvre de ce genre; et il fallait beaucoup de 
temps et de talent pour créer l’un cl l'autre. D’abord, en consé- 
quence, on obvia à ces difficultés en écrivant l'histoire soit en latin 
et alors en vers, soit en prose et alors en grec. Nous avons déjà 
parlé (les Atmales versifiées de N'ævius, écrites vers 550 (204), et 
d’Kiinius, écrites vers 581 (I7.Ï). Ces deux œuvres appartiennent 
à la plus ancienne littérature historique des Romains, et les Annales 
(le Ntevius peuvent passer pour la plus ancienne des histoires de 
Rome. (7est vers la même époque que furent composées les his- 
toires en grec de Quintus Fabius Pictor (I), après 553 (201), 

(I) Denys, I, G, cl Cic., de Div., I, 21, 43, mettent hors de doute que le pr(^ 
mior ouvrage en prose sur l'histoire de Rome ait étiVconiposè en grcr. Les annales 
l.atincs citées sous le même nom par Quinlilien et les grammairiens postérieurs 
detnciirent ensevelies dans le mystère, et la difliculté s'accroît par celte cirron- 
staiicc qu’on voit également citer sous le même nom une exposition très-complète 
du droit pontifical écrite en latin. Mais ce dernier traité ne sera jamais attribué, 
par quiconque a fait une étude suivie des développements de la littérature latine, 
à un écrivain du temps de la guerre d'Ilannibal, quoiqu’on puisse mettre en ques- 
tion s( l'on n'a pas fait une confusion entre l'annaliste primitif ut un annaliste pos- 
térieur, Ouintus Fabius Maxiimis Servilianus, consul en G12 (142), et s’il y avait 
une ancionne traduction latine des annales grecques de Fabius, ainsi que de 
celles d'Acilius et d’Albinus, on s'il y a eu deux annalistes du nom de Fabius 
Pictor. 

L'oeuvre historique, également écrite eu grec et attribuée à Lucius Cincius 
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homme de faniille noble, qui prit une part active aux affaires pu- 
bliques durant la guerre d'Iiannibal; et de Publies Seipion, fils 
de l'Africain, qui mourut vers 590 (164). Pour ce qui concerne 
les histoires en vers, on se servit de l’art poétique qui avait déjà 
reçu un certain développement, et qui s’adressait à un publie qui 
aimait la poésie, encore rare. I.es historiens en prose trouvèrent 
les formes grec(|ues à leur portée, et, vu lu nature de leur sujet 
dont l'intérét dépassait les limites du Latium, s’adressèrent d’abord 
aux étrangers plus cultivés. I.e premier plan fut adopté par les 
auteurs plébéiens, le second par les nobles; de même (|u’au temps 
de Frédéric le Grand, une littérature aristocratique en français 
exista côte à côte avec les productions allemandes des penseurs et 
des professeurs, et que tandis que des hommes comme Gleim cl 
Ramier écrivaient des chansons de guerre eu allemand, les rois et 
les généraux écrivaient des histoires militaires en français. .Ni les 
chroniques versifiées, ni les Annales écrites en latin ne consti- 
tuaient une littérature historique latine pro|)remeiii dite : celle-ci 
UC commença qu’avec (laton, dont les < Origines, > qui ne furent 
pas publiées avant la fin de celle époque, étaient à la fois le plus 
ancien ouvrage historique écrit eu latin, et le premier ouvrage eu 
prose important de la littérature latine (1). 

Tous ces ouvrages, quoique eu dehors de l’idée que les Grecs 
se faisaient de l’Iiisloire (;2), étaient, comparés aux simples notes 
détachées duLivre des .Annales, des histoires syslémati(|uesavec un 
récit suivi et une composition plus ou moins régulière. Ils embras- 

Alimcntus, contemporain de Fabius, paraît être une compilation bâtarde du siècle 
d'Auguste. 

(1) Toute l’activité littéraire de Caton appartient à sa vieillesse (Cicéron, fàit., 
\l, .38; C. \epos, Caton, 3); la composition des premiers livres des v Origines • 
ne peut pas remonter .avant, ni descendre plus lard que .58Ü (168). (Plin., H. A'., 
III, 1 1, m.) 

(2) C’est évidemment par contraste avec Fabius que l‘<dybe (XI, 0, l) fait re- 
marquer qu'Albinus, admirateur passionné de tout ce qui était grec, essaya d’écrire 
une histoire systématique. 
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saienl tous, autant que nous pouvons en juger, l'hisloite nationale 
depuis la fondation de Rome jusqu'au temps de l'écrivain, quoique, 
au point de vue du litre, l'ouvrage de \ævius ne racontât que la 
première guerre punique, et celle de Galon l'histoire primitive. 
Ils fuient ainsi divisés en trois sections, rhisloire légendaire, 
l'histoire prirailive et l'histoire contemporaine. 

Dans la période légendaire, l'histoire de l'oiigine de Rome fut 
racontée avec un grand détail, et dans ce cas, on eut à surmonter 
une difliculié particulièie, c'est qu'il circulait à ce sujet, comme 
nous l'avons déjà dit, deux versions absolument contradictoires : 
la tradition nationale qui, dans scs traits principaux, était sans 
doute déjà incorporée dans le livre des .Annales, et la tradition 
grecque de Timée, qui ne peut avoir été inconnue à ces chroni- 
(|ucurs romains. L'objet de la première était de rattacher Rome 
à Albe, celui de la seconde de rattacher Rome à Troie : dans la 
tradition nationale, la ville était bâtie par Romulus, h'Is du roi 
d'Albe; dans la tradition grecque, par le prince iroyen Knée. Dans 
l’époque présente, c'est probablement à A'ævius ou à Pictor qu'ap- 
partient le mélange des deux histoires. Le prince albain Romu- 
lus demeure le fondateur de Rome, mais devient en même temps le 
descendant de la fille d’Énée; Gnée ne fonde pas Rome, mais il 
est représenté comme apportant les Pénates romains en Italie et 
bâtissant Lavinium pour leur servir d'autel, tandis que son fils 
Ascague fonde .Albe la-Longuc , la métropole de Rome et du La- 
tium. C'était une macédoine assez maladroite, et les Romains ne 
pouvaient penser avec plaisir que les pénales primitifs de Rome 
eussent été conservés, non, comme on l’avait cru jusque-là, dans le 
temple du Forum, mais au sanctuaire de Lavinium; et la fiction 
grecque était un expédient pire encore, puisque les. dieux, suivant 
elle, n’avaient accordé qu’au petit-flls ce qu’ils avaient attribué à 
l'aïeul. Mais cette fusion atteignit son but; sans nier précisément 
l'origine nationale de Rome, elle flattait les tendances helléniques 
et sanctionnait en quelque sorte ce désir de parenté avec Énée, qui. 
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à celte époque déjà, était fort en vogue; elle devint ainsi la tra- 
dition stéréotypée et bientôt officielle sur l’origine de la puissante 
république. l'exception de i'bi.sloire de l’origine de la ville, les 
historiographes grecs s’élaicnl peu ou point occupé.s de la répu- 
blique romaine, de sorte que le récit de la suite des annales 
nationales dut être emprunté à des sources nationales. .Mais 
les rares informations qui nous ont été transmises ne nous per- 
mettent pas de discerner clairement quelle sorte de tradition, à 
côté du Livre des Annales, trouvèrent à leur disposition les pre- 
miers chroniqueurs, et ee qu’ils purent ajouter de leur propre 
fonds. Les contes lires d'Hérodote (I) étaient probablement étran- 
gers à ces premiers annalistes, et l’on ne peut prouver qu’on ail 
directement emprunté des matériaux grecs pour celte partie de 
l'histoire. On ne doit donc trouver que plus remarquable la ten- 
dance qu’on rencontre chez tous, même chez Caton, l’ennemi de 
l’hellénisme, non seulement à rattacher Rome à la Grèce, mais à 
représenter les nations italiques et helléniques comme ayant été 
originairement identiques. C’est à celte tendance que nous devons 
les llaliotes primitifs ou aborigènes, émigrés de Grèce, et les Grecs 
primitifs ou Pélasgiens, amenés par leurs migrations en Italie. 

L’histoire courante avait une suite suffisante, quoique le fil qui 
en rattachait les parties fût faible et relâché, dans la période 
royale, jusqu’à l’établissement de la république; mais à ce point le 
courant se desséchait, et non-seulcmcnl il était difficile, mais même 
impossible de former un récit, suivi et lisible, avec les listes de ma- 
gistrats et les rares renseignements qui y étaient joints. Les poètes 
se rendaient mieux compte de cette lacune. .Na'vius parait, pour 
celte raison, avoir passé d’un seul coup de l’époque des rois à la 
guerre de Sicile. Lnnius, qui dans le troisième de ses dix-huit 

(1) Par exemple, l'histoire dn siège de Gabies est composée des anecdotes de 
Zopyre et du tyran Tlirasyhule dans Hérodote, et une des versions de l'exposition de 
Romulus est calquée sur le modèle de la jeunesse de Cyrus, telle qu'ilérotiotc la 
raconte. 
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livres on élait encore aux rois, qtmiqn'il enlreprit dans le sixième 
la guerre a\ee Pyrriius, doit avoir trailé les deux premiers siècles 
de la rèpuhiique simplement par les ti ails les plus généraux. Nous 
ne savons comment les annalistes qui éerivireni en grec se tirèrent 
de la difliculté. Caton adopla une méthode paiTienlière. Il n'éprou- 
vait aucun plaisir, ecMtime il le dit lui même, « à raconter ce qui se 
trouvait sur les tableaux de la maison du ponlifex maximus, com- 
bien de fois le blé avait été cher, et quelles avaient été les éclipses 
de lune ou de soleil, de sorte qu’il consacra le second et le troi- 
sième livre de son œuvre historique à raconter roriginc îles autres 
cités italiques et leur admission dans la confédération romaine. 
Il se débat tassa ainsi des entraves de la chronique, qui raconte les 
événements arrivés par année sous la rubrique des magistrats de 
l'époque : quand on dit que l'ouvrage de ( aton racontait les événe- 
ments par section, on fait sans doute allusion à ce détail de sa mé- 
tbode. Cette attention donnée aux autres communautés latines, qui 
nous étonne dans un ouvrage romain, s'explique en partie par la 
position politique de l'auteui , i|ui s'appuyait sur l'Italie munici- 
pale dans son opposition à la politique de la capitale; elle rempla- 
çait, d'autre part, jusqu'à un certain point, ce qui manquait de 
l'histoire de Rome depuis l'expulsion de Tarquin jusqu’à la guerre 
de Pyrrhus, en présentant à sa façon le principal résultat de celte 
histoire, l'union de l’Italie sous l’hégémonie de Rome. 

L’hisloire contemporaine, au contraire, fut traitée avec suite et 
détail. Nævius raconte la première, et Fabius la seconde guerre 
avec Carthage d’après leurs propres observations; Fnnius consa- 
cra nu moins treize des dix-huit livres de ses annales à l'époque 
qui allait de la guerre de Pyrrhus à celle de l’islrie. (lalon racon- 
tait, dans le quatrième et le cinquième livre de son onviage histo- 
rique, les guerres ()ui avaient eu lieu depuis la première guerre 
punique jusqu’à la guerre avec Persée, et dans les deux derniers 
livres, qui probablement étaient faits sur un plan diiïéreni et plus 

détaillé, il racontait les événements des vingt dernières années de 
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sa vie. Pour la guerre de Pyrrhus, Ennius doit avoir employé Ti- 
inée ei d'autres autorités grecques; mais, en somme, les récits 
reposaient en partie sur l’observation personnelle ou sur des ren- 
seignements donnés par des témoins loculaircs, en partie sur les 
emprunts que se faisaient les historiens les uns aux autres. 

Avec la littérature historique, et sous quelques rap|)orts, comme 
complément de celle-ci, naquit la littérature des discours et des 
lettres. Caton en fut également le promoteur, car les Romains ne 
possédaient rien des premiers temps que quelques discours funé- 
raires, dont la plus grande partie ne sortit probablement que plus 
tard des archives de famille, telles que celles que le vétéran Quin- 
tus Fabius, l'adversaire d'Iiaiinibal , prononça dans sa vieillesse 
sur un de ses fils mort à la fleur de l'âge. Caton, d'autre part, 
cotilia à l'écriture, dans sa vieillesse, quelques-uns des nombreux 
discours qu'il avait prononcés pendant sa longue et active carrière 
'publique, et qu'il jugea historiquement importants, comme une 
sorte de mémoires politiques, et il les publia en partie dans son 
ouvrage bistorique, en partie, semble-t-il, comme suppléments 
indépendants à cette histoire. Il existait aussi une collection de 
ces lettres. 

Les Romains s'occupaient de l'histoire de ce qui n'était pas iiiiioir« 
romain, en tant qu'une ceriainc connaissance de cette histoire était 
jugée indispensable au Romain lettré; le vieux Fabius lui-méine 
passait pour coniiaitre, non-seulement les guerres de Rome, mais 
celles des autres nations, cl il est positivement afliriné que Caton 
lisait avec soin Tbucydide et les autres historiens en général. Mais 
si nous laissons de côté la collection d'anecdotes et de maximes que 
Caton compila pour sou coinpie cotnine IVuit de ces lectures, nous 
ue discernons dans ce domaine aucune trace d'activité littéraire. 

Ces nremiers essais de littérature bisluriiiue étaient tous, iiatu-, 

' ' de eritiqiif dans 

rcllement, pénétrés d’un esprit dépourvu de critique, et ui les au- hiiwîiSâl” 
teursni les lecteurs ne s'ufl'ensaienl de contradictions manifestes. 

Le roi Tarquin le Second, quoiqu'il fût déjà adulte au moment de 
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la mon de son père, el qu'il n'ait commencé à régner que treule- 
iieuf ans après, est néanmoins un jeune homme encore quand il 
arrive au trône. Pylhagore, qui vint en Italie une génération envi- 
ron avant l'expulsion des rois, est néanmoins représenté par les 
historiens comme un ami du sage Nuraa. Des légats ofSciels sont 
envoyés à Syracuse, en 268 (492), pour traiter des affaires avec 
Deurys l'Ancien , qui monta sur le trône quatre-vingt-six ans plus 
tard (348). Cet esprit naïf et anticriti(|ue apparaît spécialement 
dans la manière dont la chronologie romaine est traitée. Comme 
suivant la computation romaine, dont les princi|>aux traits furent 
prohahlement fixés à l'époque antérieure, la fondation de Rome eut 
lieu deux cent quarante ans avant lu consécration du temple du 
Capitole, et trois cent soixante ans avant l'incendie de la ville par 
les Gaulois, et que ce dernier événement, qui était mentionné dans 
les annales historiques de la Grèce, tombait, suivant elles, dans 
l'année de l'archonte Athénien Pyrgion, trois cent quatre-vingt-huit' 
ans avant Jésus-(Jirist (01., 98, 1), la construction de Rome tom- 
bait en conséquence dans la huitième Olympiade, première année. 
C'était, suivant la chronologie d'Eralosthènes, qui était déjà reçue 
comme officielle, quatre cent trente-six ans après la chute de Troie; 
l’histoire romaine n'en conserva pas moins, comme fondateur de 
Rome, le pelil-flis du Troyen Enée. Caton qui, en bon financier, 
avait refait le compte, s'aperçut sans doute de la contradiction, 
mais il ne parait avoir proposé aucun moyen de parer à la diffi- 
culté. La liste des rois d'Albe, qui fut plus tard insérée dans cette 
intention, ne venait certainement pas de lui. 
piriiiiio. Le même esprit, dénué de critique, qui prévalut dans l'histoire 
primitive, se manifesta aussi jusqu'à un certain point dans la re- 
présentation des temps historiques. Les récits portaient, sans 
exception, la trace de ce violent esprit de parti, à cause duquel le 
récit de Fabius relativement aux origines de la seconde guerre 
punique, est blâmé par Polybe avec cette sévérité calme qui le ca- 
raetéri>e. La déliaiiee cependant est, dans ce cas, mieux à sa place 
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que le reproche. Il serait presque ridicule de demander aux Ro- 
mains, contenipoiains d'Hannibal, un jugement impartial sur leur 
antagoniste; mais il n’y a, chez les pères de l'histoire romaine, 
aucune erreur de fait intentionnelle, sauf celles que suggère uu 
patriotisme étroit. 

Le commencement de la culture scientifique, et. des œuvres 
scientiGques, date également de cette époque. L'instruction donnée 
jusque-là s’était bornée à la lecture, tt, l’écriture et à la science du 
droit national (I). Mais uu contact plus étroit avec les Grecs sug- 
géra bientôt aux Romains l'idée d'une instruction plus générale, et 
stimula la tentative sinon de transporter directement la culture 
grecque à Rome, au moins de inodiGer celle de Rome, jusqu’à un 
certain point, sur ce modèle. 

Avant tout, la connaissance de, la langue-mère commença à 
prendre la forme de grammaire lutine. La philologie grecque trans- 
féra ses méthodes à l'idiome latin, qui avait la même origine. 
L'étude active de la grammaire commença à peu près dans le même 
temps que les premières œuvres littéraires. Vers b20 (234), Spu- 
rius (’.ornélius, maître d'écriture, parait avoir régularisé l'alphabet 
latin, et avoir donné à la lettre g, qui n’eu faisait pas partie anté- 
rieurement, lu place du z dont ou pouvait se dispenser : place 
qu'elle tient encore dans les alphabets modernes de l'Occident. Vers 
le même temps peut-être, la lettre x, dans l'alphabet latin, peut 
avoir passé de la quatorzième place qu'elle avait à la vingt et 
unième, et ce changement ne peut avoir eu lieu que dans le but 
de faire concorder l’alphabet latin avec la suite des signes nu- 
méraux grecs, et démontre ainsi l'accord des deux langues, et la 
prépondérance du grec dans l’éducation élémentaire de ce temps. 
Les mailles d’école de cette époque traxaillaieut sans cesse au re- 
dressement de l’orthographe; les muses latines ne désavouèrent 
jamais leur llippoerène, cl s’appliquèrent en tout temps à l'or- 

(1) Piaule (Molle/., ItfU) dit des parents qu'ils enseiqneni à leurs enfants la 
lecture, le droit et les lois, et Plutarque (Cal. maj., 2ü) émet la même assertion. 
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lliographe en même temps qu'à la poésie. Ennius en particu- 
lier, semblable sous ce rapport aussi à KIopsiock, non-seulement 
lit une pièce à étymologies consonnantes selon le genre alexan- 
drin (1); mais il introduisit aussi, au lieu de signes simples pour 
les consonnes doubles, la double écriture plus soignée des Grecs. 
On ne sait rien de semblable, il est vrai, de ^'ævius et de Piaule; les 
|ioëtes populaires de Rome doivent avoir traité roiihograplie et la 
morale avec la négligence qye les poètes manifesleiil'ordinairement 
en pareille matière. 

nhëtnriqor Les Romains de cette époque restèrent encore étrangers à 1a 

el pbilosophi«. * ' 

rhétorique et à la philosophie. La parole publique était trop déci- 
dément pour eux la source de la vie publique pour se prêter aux 
arguties d'un maître d'école étranger. Caton, l'orateur national, 
épuisait tous les sarcasmes du ridicule sur la folie d'Isocrale, qui 
voulait qu'on apprit toujours à parler, sans jamais arriver à savoir 
le faire. La philosophie grecque, quoiqu'elle eût acquis une cer- 
taine influence sur les Romains au moyen de la poésie didactique 
el surtout tragique, n'en était pas moins vue avec une appréhen- 
sion qui se composait à la fois d'ignorance grossière el d'inaptitude 
instinctive. C.alüu appelait tout bonnement Socrate un bavard cl un 
révolutionnaire, qui avait été justement mis à mort comme con- 
tempteur de la foi et des lois de sou pays; el l'opinion que les 
Romains voués à la philosophie avaient sur celle science, trouve 
probablement son expression dans ces vers d’Ennius ; 

Pliilosophari est mihi necessc, al paucis nam nmnino baud placcl. 

Unjusiandum ex eâ, non in cam ingurgitanduin censco. 

>'éaninoius le poème sur la morale el les instructions sur l'élo- 
quence, ouvrages trouvés parmi les écrits de Caton, peuvent être 
considérés comme la quintessence, ou, si l’on veut, leCapuI morluuin 
romain de la philosophie grecque el de la rhétorique. Les sources 
immédiates auxquelles puisa (^alon étaient, pour les poèmes sur 

(t) Aussi, dans les poèmes d'Épichanne, le nom de Jupiter est tiré de l'élyinu- 
logie ; ijuml jjtval, celui de Cérès de (/iiuil gcrit fniijes. 


Digilirsd by Google 


69 


LITTÉKATÜRE ET ART. 

la morale, probablement les écrits pythagoriciens sur la morale 
(associés naturellement avec la recommandation des vieilles ma- 
nières des pères), et pour l'art oratoire, les discours de Thucydide, 
et spécialement ceux de Démosthènes, que Caton avait étudiés avec 
ardeur. Nous pouvons nous faire une idée de l'esprit de ces ma- 
nuels, d'après cette règle d'or de l'art oratoire, plus souvent citée 
qu'observée par la postérité : Ce que l'on conçoit bien s'énonce 
clairement (1). 

Des manuels du même genre furent composés par Caton, sur 
l'art de guérir, la science de la guerre, l'agriculture et la jurispru- 
dence, et tous ces arts étaient plus ou moins sous l'influence 
grecque. La physique et les mathématiques n'étaient pas fort étu- 
diées à Rome ; mais les sciences appliquées qui s'y rattachaient 
reçurent un certain développement. Cela est vrai surtout de la 
médecine. En 535 (219), le premier médecin grec, le Péloponé- 
sien Arebagathos s'établit à Rome, et y acquit tant de réputation 
par ses opérations chirurgicales, qu'une résidence lui fut assignée 
au nom de l'État, et qu'il reçut le droit de cité : ses collègues 
aflluèrent en foule à Rome. Caton, sans doute, ne se contenta pas de 
vilipender les praticiens étrangers avec un zèle digne d'une meil- 
leure cause, mais il essaya, au moyen d'un manuel médical com- 
pilé d'après sa propre expérience et probablement aussi d'après 
la littérature médicale des Grecs, de remettre en honneur la 
bonne vieille méthode, selon laquelle le père de famille était 
en même temps le médecin de la famille. Les médecins et le 
public firent pe|^ attention à ses invectives obstinées : dans 
tous les cas, la profession, l'une des plus lucratives qui exis- 
taient à Rome, continua à être un monopole entre les mains des 
étrangers, et pendant des siècles il n'y eut que des médecins grecs 
à Rome. 

Jusque-là la mesure du temps avait été considérée à Rome avec Hiiii,ém,iiqgc> 

(1) Rem Une, verba set^uentur. 

tV. ü 
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une imlifTêrence barbare : les choses se inodifièroul un peu à ccllé 
époque. Quand on érigea sur le Forum le premier cadran solaire, 
en 491 (263), l’heure grecque («pa, hora) commença à être en 
usage à Rome : il arriva cependant que les Romains érigèrent un 
cadran solaire qui avait été préparé pour Catane, situé à quaire 
degrés plus au sud, et se guidèrent sur cetle indication pendant 
tout un siècle. Vers la fin de celle époque, nous voyons plusieurs 
nobles s’intéresser aux éludes malhémaliques. Marcus Vulius Gla- 
brio, consul en 363 (191), essaya d’arrêter la confusion dg calen- 
drier par une loi qui permettait au collège pontifical d'insérer ou 
d’omettre des mois intercalaires à discrétion : si la mesure n’atteiguit 
pas le but et si elles aggrava le mal, cet échec fut dû sans doute 
plutôt à l’inexactitude qu’au manque d'intelligence des théologiens 
romains. Marcus Fulvius Nobilior, consul eu 363 (189), homme 
d’éducation grecque, essaya au moins de ré|>andre l'usage du calen- 
drier romain. Gains Sulpicius Gallus, consul en 388 (166), qui 
non-seulement prédit l’éclip.se de lune de 386 (168), mais qui cal- 
cula aussi la distance de la lune à la terre, et' qui parait avoir 
même été un écrivain astronomique, fut en conséquence admiré 
par ses contemporains, comme un prodige de diligence et de péné- 
tration. 

Agnenhurc L’agriculturc et l’art militaire étaient primitivement réglés par 

ur( miiiuirf jg (padiliou et l'expérience personnelle, comme on le voit bien 
clairement dans l'un des deux truités agricoles de Caton qui est 
parvenu jusqu’à nous. Mais les résultats de la culture gréco-latine 
et même phénicienne produisirent dans cet ordyj d’idées les mêmes 
effets que dans les domaines plus éle'véc de l'intelligence, et par 
cetic rai.son, la littérature étrangère qgi traitait de ces matières 
dut recevoir quelque attention. 

jorijprudtnce. La jurispiudencc, d'autre part, ne fut afl'eclée par les éléments 
étrangers que jusqu'à un certain degré. L'activité des juristes de 
cette période était encore principalement consacrée à répondre aux 
consultations et à instruire les jeunes auditeurs : mais celte iiistruc- 
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tion orale contribua à former un fonds de tradition, et l'activité 
littéraire ne fit pas absolument défaut. Un traité d’une plus grande 
importance pour la jurisprudence que la rapide esquisse de Caton, 
fut le traité rédigé par Sextus UElius Fœtus, surnommé le • Sub- 
til • (Catus), qui fut le premier jurisconsulte de son temps, et 
qui, par suite de ses efforts pour le bien public, fut nommé consul 
en 556 (198), et censeur en 560 (194). Son traité • la Triparlita » 
était un ouvrage sur les douze Tables, qui faisait suivre chaque 
phrase du texte d'une explication, principalement sans doute des 
termes vieillis et inintelligibles, et donnait la formule d'action 
correspondante. Ce système d'annotation indiquait incontestable- 
ment l’influence des éludes grammaticales des Grecs; mais la por- 
tion qui traitait des formules d'action était basée sur l'ancienne 
correction d'Appius, et sur le système général de procédure déve- 
loppé par l'usage national et les précédents. 

L'état de la science en général à cette époque se constate dans la EncreioMir 

dr Caloti. 

çollection de manuels composée par Caton pour sou fils ; on y trou- 
vait, en maximés courtes, ce qu'un homme bien élevé (vir bonus) 
devait être comme orateur, médecin, cultivateur, guerrier et juris- 
consulte. On n'avait pas encore tracé de distinction entre l'instruc- 
tion élémentaire et l'instruction supérieure, mais on demandait à 
tous les Romains une somme, jugée nécessaire, de science et d'in- 
struction. Ce travail ne comprenait pas la grammaire latine, qui 
conséquemment ne doit pas avoir atteint le développement que 
suppose une instruction grammaticale scientifique proprement 
dite : il excluait la musique et toutes les sciences physiques et 
mathématiques. Dans tout son cours, c'était l’élément directement 
pratique de la science qui devait être traité, et cela aussi briève- 
ment et simplement que possible. On faisait sans doute usage de 
la littérature grecque, mais seulement potir fournir quelques 
maximes utiles recueillies dans un monceau de niaiseries. Caton 
avait coutume de dire qu'il fallait jeter les yeux sur la littérature 
grecque, mais non l'éludiei à fond. .Ainsi naquirent ees manuels 
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riiinilier.s d'iuforinutioD scieiilifiquc qui, en rejetaul la subtilité et 
l'obscurité grecques, bannissaient aussi la finesse et la prurondeur 
grecques, mais qui ne formulèrent pas moins la relation des 
Romains en face de la science grecque pour toujours. 

Ainsi la poésie et la littérature- arrivèrent à Rome en même 
temps que l'empire du monde : 

Pœnico bello secundo niiisn (icnnato grndii 

Intulit se bellicosam Rointili in gentem feram 

Dans les contrées où l'on faisait usage des dialectes sabellieus et 
étrusques, il a dù y avoir également une culture intellectuelle con- 
temporaine. Ou cite des tragédies en langue étrusque, et des vases 
à inscriptions osques montrent que les artistes qui les ont faits 
connaissaient la comédie grecque. En conséquence, une question 
se présente d'elle- même, celle de savoir si, dans le même temps 
que Aævius et Caton, une littérature hellénisante comme celle de 
Rome n'était pas en voie de formation sur l'Arno et le Volturne. 
Mais toute information nous fait défaut sur ce point, et en pareil 
cas, l'histoire ne peut qu'indiquer la lacune. 

La littérature romaine est la seule sur laquelle nous puissions en- 
core nous former une opinion, et quelque problématique t|it'en soit 
la valeur absolue aux yeux du juge littéraire, elle demeure, pour 
ceux qui cherchent l'histoire de Rome, un élément d'une valcur 
unique sur la vie intellectuelle de l'Italie au vp siècle, ce siècle que 
remplit le bruit des armes, qui portait dans ses flancs les desti- 
nées de l'aveuir, et pendant lequel le développement particulier de 
la vie italique se termina, et la nation commeuçà à entrer dans lu 
carrière plus large de la civilisation antique. On y voit prévaloir 
aussi cet antagonisme qui, partout à cette époque, pénétra 1a vie 
nationale et qui caractérise un âge de transition. Tout esprit impar- 
tial, qui ne se laisse |ias aveugler pur la rouille vénérable de vingt 
siècles, conviendra de l'imperfection de la littérature hellénico- 
romaiue. La littérature romaine, en face de celle de la Grèce, res- 
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semble à une orangerie allemande à côlé d’un champ d’oranger.s de 
Sicile ; nous pouvons les aimer toutes deux, mais sans établir'enlre 
elles de parallèle. Cela est vrai delà littérature écrite dans la langue 
maternelle encore plus positivement que de la littérature romaine 
écrite dans une langue étrangère : en majeure partie, l’une ne fut en 
rien l’œuvre des Romains, mais ce fut celle d’étrangers, de demi- 
firecs, de Celles et même bientôt d’Africains, qui ne connaissaient 
le latin que par l’étude. Aucun de ceux qui dans cet âge parurent 
comme poètes devant le public, comme nous l’avons déjà dit, ne 
parait avoir été noble, aucun même ne paraît avoir été d’origine 
vraiment latine. Le nom même donné au poète était étranger. 

Ennius s’appelle avec orgueil un poète (1); mais non-seulement 
cette poésie était étrangère, mais elle était au.ssi exposée à tous les 
défauts inévitables lorsquece sontdes maîtres d’école qui deviennent 
poètes, et que l’auditoire est la multitude. Nous avons vu corn- » 

ment la comédie fut, au point de vue de l’art, avilie par considéra- 
tion pour la multitude, et tomba dans une rudesse vulgaire; nous 
avons montré, de plus, que parmi des auteurs romains, les plus in- 
Ifuents étaient primitivement maîtres d’école et ne devinrent poètes 
que par la suite, et que, tandis que la philologie grecque, qui ne 
naquit qu’après le déclin de la littérature nationale, ne travaillait 
que sur un cadavre, dans le Latium la grammaire et la littéra- 
ture jetèrent leurs fondations en meme temps, et marchèrent côte 
à côte comme dans les ini.ssions modernes parmi les païens. En 
fait, si nous regardons sans préjugé cette littérature bcllé’nique du 

(1) Voyez les vers cités ^ilus li^ut ; 

• Ënni |iocta, salve, qui morlalibus 

> Versus propinas flammeos medullitus. > 

La formation du nom poetn du grec vulgaire itoij-n-; au lieu de itoir.Tr,;, de même 
qiTrüorijev était eu usage parmi les potiers athéniens, est caractéristique. Nous 
devons ajouter que poeia indique, au point de vue technique, seulement l’auteur 
de poèmes épiques ou récitatifs, et non nn compositeur pour la scène, qu’on appe- 
lait pliitflt de ee temps scriba (Festus, p. 333, M.j. 


Digilized by Google 



7i 


IIISTOinF. ROMAINE 


VI' siècle, celle poésie mécanique dépourvue de loule puissance . 
prodùrlive dislinclo, celte imitiilion constante des formes les plus 
vides de l’arl étranger, cet amas de traductions, cette parodie 
de l'épopée, nous sommes tentés de la classer au nombre des 
symptômes de décrépitude de l'époque que nous éludions. 

Mais nn tel jugement, s'il n'était pas injuste, ne serait du moins 
que d'une justice partielle. Nous devons d'abord considérer que 
celle littérature arliiicielle naquit dans une nation qui non seulement 
ne possédait pas d'art poétique national , mais qui ne put même 
jamais y atteindre. Dans l'antiquité, qui ne connaissait rien de la 
poésie moderne individualiste, l'activité créatrice se limitait à ces 
époques mystérieuses où la nation sentait les craintes et le bon- 
heur de la croissance ; sans vouloir faire tort à la grandeur des 
poêles tragiques et épiques de la Grèce, nous pouvons affirmer 
que leur poésie'consistait uniquement dans la reproduction d'bis- 
loires primitives de dieux-bomraes et d'hommes divins. Ce fonde- 
ment de poésie primitive manquait au Latium : là où le monde des 
dieux resta sans forme et la légende sans vêtement, les fruits d'or 
de la poésie ne pouvaient mûrir. Il faut encore ajouter une se- 
conde et plus importante considération. Le développement mental 
intérieur cl l'évolution politique extérieure de l'Italie avaient 
également atteint un point où il n'était plus possible de maintenir 
une nationalité romaine basée sur l'exclusion de toute culture 
intellectuelle élevée, et de repousser les envahissements de l'hel- 
lénisme'. La propagation de l'hellénisme en Italie avait certaine- 
ment une tendance révolutionnaire et dénationalisante, mais elle 
était indispensable pour le nivellement intellectuel des nations; et 
c'est là tout d'abord la justification historique et même poétique 
de la littérature d'emprunt de l'Italie. Il ne sortit de ce laboratoire 
aucune œuvre d'art nouvelle et originale, mais celle imitation fit 
entrer l'Italie dans l'horizon intellectuel de la Grèce. Même consi- 
dérée sous cet aspect purement extérieur, la poésie grecque pré- 
suppose dans l'auditeur une certaine somme de scienee positive. 
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CeUe perfeclioD inlorne, qui est un des caniclères les plus essen- 
tiels de la tragédie de Shakespeare, par cvcinpie, était étrangère 
à l'ancienne poésie; une personne qui n'aurait pas connu le 
cycle de la légende grecque n'aurait jamais compris le fond 
des rapsodies et des tragédies grecques. Si le public romain de 
ce temps était, à un certain degré, familier, comme le prou- 
vent les comédies de Plaute, avec les poèmes homériques et les 
légendes d'Hercule, et connaissait au moins eu gros les autres 
mythes (1), cette connaissance doit être arrivée au public primi- 
tivement par l'intermédiaire de la scène et de l'école, et avoir 
formé ainsi au moins un premier degré vers l’intelligence de 
la poésie grecque. Mais un effet plus profond, et signalé avec un 
orgueil h'giiime par les plus distingués parmi les critiques de l'an- 
tiquité, fut produit par la naturalisation du langage poétique et de 
la prosodie grecque dans le Latium. Si la Grèce conquise vainquit 
au moyen de l'art scs conquérants, la victoire fut principalement 
l'effet du travail qui assouplit le rude idiome du Latium en un 
langage cultivé et élevé, de sorte qu’au lieu du monotone vers 
saturnien, on vit fleurir le senaire, et l'hexamètre, le puissant té- 
tramètre, le joyeux anapeste et les rhythmes lyriques artistemeut 
mélangés frappèrent l'oreille des Latins dans le langage national. 
I.a langue poétique est la clef de l’idéal poétique, la prosodie la 
clef du sentiment poétique : l’homme sourd à une épithète élo- 
quente, qui ne sent pas l’image vivante et chez lequel les pieds 
des dactyles et des ïambes ne réveillent aucun écho, celui-là ne 
comprendra jamais rien à Homère et à Sophocle. Qu’on ne dise pas 
que le sentiment poétique et celui de 1a prosodie naissent sponta- 

(1) On y voit parattre méoie des figures de second ordre de la légende de Troie 
et (l'Hercule, par exemple Tallhybios (SticA., 305); Aulolyclios {Bacch., 275); 
Rartiiaon (Hen., 7A5). De plus, les traits les plus généraux doivent avoir été 
connus en ce qui concerne les légendes thébaine et argonautique, et les histoires 
de Bellcroplion {Bacch., 810), Pentlieus (itère., A67), Proené et Philomcle (find., 
601), Sapplio et Phaon (;Wi7.,_12i7). 
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némcni. Le sentiment de l'idéal est certainement naturel au cœur 
humain, mais il u besoin d'un rayon de soleil favorable pour ger* 
mer, et dans la nation latine particalièrcment, qui était peu suscep- 
tible d'impulsions poétiques, il avait besoin d'un aliment extérieur. 
Il n'est pas vrai non plus qu'en vertu de la connaissance de plus en 
plus répandue de la langue grecque, la littérature aurait pu suffire 
à un public romain susceptible. Le charme mystérieux que le lan- 
gage exerce sur l'homme, et qUe la forme poétique et le rhythme 
n'exercent qu'à un degré plus élevé, s'attache non à une langue 
apprise occasionnellement, mais à la langue maternelle. A ce point 
de vue, nous nous ferons une idée plus exacte de la littérature hel- 
lénisante, et en particulier de la poésie des Romains à cette époque. 
Si ce fut la tendance de cette littérature de transplanter le radica- 
lisme d'Euripideà Rome, de changer les dieux en hommes mortels 
ou en conceptions de l'intelligence, d'accoupler un Latium dénatio- 
nalisé à une Grèce dénationalisée, et de fondre toutes les particu- 
larités nationales dans l'idée contestable d'une civilisation générale, 
chacun .est libre d'approuver ou de désapprouver cette tendance ; 
mais personne ne peut en nier la nécessité historique. A ce point 
de vue, l'imperfection même de la poésie romaine, qu'on ne peut 
contester, peut être expliquée et même jusqu'à un certain point 
justifiée. On y voit régner, sans doute, une disproportion remar- 
quable entre le sujet souvent mutilé et la forme comparativement 
achevée; mais la signification réelle de cette poésie est précisément 
dans cette forme, dans le langage et dans la prosodie en particu- 
lier. Il n'était pas heureux que la poésie romaine fût principale- 
ment entre les mains de maitres d'école et d'étrangers, et qu'elle 
fut une traduction et une imitation; mais si l'objet principal de 
celte poésie était de jeter un pont entre le Latium et la Grèce, 
Livius Andronicus et Ennius avaient certainement une vocation 
pour le pontificat poétique de Rome, et une littérature traduite 
était le moyeit le plus simple pour arriver à ce but. Il était en- 
core moins heureux que la poésie romaine préférât les originaux 
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les moins parfaits et les plus prolixes; mais, en ce sens , elle avait 
raison. Personne ne peut songer à comparer la poésie d'Euripide 
à celle d’Homère; mais au point de vue historique, Euripide était 
autant l'oracle de l'hellénisme cosmopolite qu’Homère de l’hellé- 
nisme national, et en ce sens, les représentants de la nouvelle école 
avaient raison de familiariser leur auditoire avec cette école litté- 
raire. Le sentiment intime de leur insuffisance poétique peut avoir 
également engagé en partie les auteurs romains à s'en tenir prin- 
cipalement à Euripide et à Ménandre et à laisser de côté Sophocle 
et même Aristophane; car, tandis que la poésie est essentiellement 
nationale et difficile à transplanter, l'intelligence et l'esprit, qui 
forment le fond de la poésie d'Euripide et de celle de Ménandre, 
sont, de leur nature, cosmopolites. De plus, il faut reconnaître, à 
l'honneur de Rome, que les poètes nomaiiis du vi* siècle ne s'atta- 
chèrent pas à la littérature hellénique du jour, c'est-à-dire à ce 
qu'on appelle la littérature alexandrine, mais qu'ils cherchèrent 
leurs modèles dans l'aneienne littérature cla.ssique, sinon précisé- 
ment dans ses champs les plus riches et les plus purs. En somme, 
quelque innombrables que soient les fautes d'arrangement et contre 
les règles de l'art que nous pouvons y remarquer, c'étaient là des 
fautes qui ne pouvaient manquer d'accompagner les eflfbrts peu 
scrupuleux des missionnaires de l'hellénisme ; et ces fautes sont, 
au point de vue historique et même esthétique, rachetées par le 
zèle ardent qui est le caractère,du prosélytisme. Nous pouvons 
avoir des opinions diverses sur la valeur de l'exemple donné par 
Ennius; mais si, on matière de foi, il n'importe pas tant de savoir 
ce que croient les hommes que la manière dont ils le croient, 
nous ne pouvons refuser notre admiration aux poètes romains du 
VI* siècle. Un sentiment vif et profond de la puissance de la littéra- 
ture grecque cosmopolite , un ardent désir de transplanter l'arhre 
merveilleux à l'étranger, pénétraient toute cette poésie du vi* siècle, 
et coïncidèrent d'une manière particulière avec l'esprit profondé- 
ment élevé de ce temps. L'hellénisme raffiné des âges suivants re- 


Digiiized by Google 



78 


IIISTOIHE HOMAl.NE. 


gardait avec un cerlain mépris les œuvres poétiques de ce temps; 
il aurait mieux fait d'avoir quelque considération pour des poètes 
qui, avec toutes leurs imperfections, étaient dans une relation plus 
intime avec la poésie grecque, et approchèrent de plus près d'un 
art poétique vrai que leurs successeurs plus cultivés. Dans l'ému- 
lation hardie, dans les rhj lhmcs sonores, et même dans l'orgueil 
puissant des poêles de eet âge, il y a, plus qu'à aucune autre époque 
de la littérature romaine, une grandeur imposante, et ceux mêmes 
qui ne se dissimulent pas les défauts de cette poésie peuvent lui ap- 
pliquer les pai oles orgueilleuses qu'Eunius s'adresse à lui-même. 

Si la littérature hellénico-romaiiie de cette époque était essen- 
tiellement marquée par une tendance dominante, il en était de 
même de son antithèse, la littérature nationale contemporaine. 
Tandis que l'une ne visait à rien moins qu'à rannihilnlion de la 
nationalité latine par la création d'une poésie latine de langage, 
mais grecque de forme et d'esprjt, la partie la meilleure et la plus 
pure de la nation latine était conduite à rejeter et à mettre au ban 
des nations la littérature hellénique et l'hellénisme lui-méme. Les 
Homainsdu temps de Caton étaient opposés à la littérature grecque, 
comme, du temps des Césars, ils étaient opposés au christianisme : 
des affranchis et des étrangers formaient la majeure partie du corps 
des poètes, comme, plus tard, des chrétiens ; la noblesse du pays et 
surtout le gouvernement, voyaient dans la poésie, comme dans le 
christianisme, on pouvoir absolument hostile; Plaute et Ennius 
étaient placés par l'aristocratie romaine dans la populace, pour des 
raisons à peu près semblables à celles pour lesquellés les apùtres 
et les évéques furent mis à mort par le gouvernement romain. Sous 
ce rapport, ce fut encore Catoti, naturellement, qui s( mit à la tète 
de l'opposition de ses compatriotes contre les étrangers. Les littéra- 
teurs et les médecins grecs étaient, selon lui, l'écume, de la cor- 
ruption grecque (1), et les • chanteurs de ballades » romains sont 

(t) > Quant à ces Grecs, éit-it à son fils Marcus, je dirai, en lieu opportun, ce 
que j'ai appris sur eux à Athènes, et je montrerai qu'il est utile de connaître leurs 
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traités par lui avec le même mépris. Lui el ceux qui partageaient 
ses sentiments ont été souvent et durement censurés pour cette 
raison, et certainement les expressions de son déplaisir portent 
fréquemment l'empreinte de la rudesse el de l'élruitesse qui le 
caractérisaieut; mais en y regardant de plus près, nous devons non- 
seulement avouer qu'il eut souvent raison au fond, mais recon- 
naître que l'opposition nationale, dans cette occasion plus qu'en 
toute autre, abandonna le système de défense négative évidemment 
insuffisant. Quand son contemporain plus jeune, Aulus Posthiimius 
Albinus, qui était un objet de ridicule pour les Grecs eux-mémes 
par son hellénisme provoquant, et qui faisait même des vers grecs, 
— quand cet Albinus, dans la préface de son traité d'histoire, allé- 
guait pour excuse de sou grec imparfait, qu'il était Romain de nais- 
sance, n'y avait-il pas lieu de demander si l'autorité compéteulc lui 
avait demandé de se mêler de choses qu'il n'entendait pas? Le 
métier des traducteurs de profession et des poètes qui, pour gagner 
leur pain, célébraieut les héros, était-il plus honorable il y a deux 
mille ans qu'aujourd'hui? Caton u'avait-il pas raison de reprocher à 
iNobilior d'avoir pris avec lui à Ambracie, pour célébrer ses futurs 
exploits, Enuiusqui, pourrions-nous ajouter, célébrait les poten- 
tats romains sans acception de personnes, et qui accablait Caton 
lui-méme de ses louanges? N'avait-il pas raison de mépriser les 

Grecs, qu'il avait connus à Rome et à Athènes, comme une race 

• 

écrits, mais dod de les étudier à fond. C'est une race coinplélement corrompue et 
ingouvernable, croyez-moi, et cela est aussi vrai qu'un oracle; si ce peuple apporte 
ici sa civilisation, elle minera tout, cl surtout, si elle envoie scs médecins. Us 
ont conspiré de faire disparaître tous les barbares par la médecine, ppur s'en 
débarrasser plus vite, ce qui ne les empêche pas de se faire payer par eux pour 
inspirer confiance, lis nous appellent barbares aussi, cl nous humilient en nous 
donnant le nom plus vulgaire encore d'Opiques. Je l’interdis toute relation avec ces 
praticiens de médecine. > 

Caton, dans son zèle, ne savait pas que le nom d'Opiques qui, en latin, avait un 
sens défavorable, ne l'avait nullement en grec, et que les Grecs avaient nommé 
ainsi les Romains ,avcc la plus parfaite innocence. 
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düploruLleineiit incorrigible? CcUe op|iosilion ù la civilisalion du 
temps et à riielléiiisme avait sa raison d'étre; mais Caton u'élait 
nullement coupable d'opposition à la civilisation et à rhellénisme 
en général. Au coutruirc, c'est le plus grand mérite du parti na- 
tional que d'avoir compris trés-clairement lu nécessité de créer une 
littérature latine , et d'en stimuler la croissance par le coulact de 
l'hellénisme ; seulement ils voulaient que celte littérature ne fut pas • 
une simple copie du grec, impo.sée aux sentiments nationaux de 
Rome, mais qu'elle se développât, ravivée par les influences grec- 
ques, d'une manière conforme à la nationalité latine. Avec un 
instinct merveilleux, qui atteste moins la sagacité des particuliers 
que l'élévation générale de l'époque, ce parti sentit que, pour Rome 
entièrement dépourvue de puissance productive naturelle, l'histoire 
seule pouvait fournir lu maticre'd'un développement intellectuel 
particulier. Rome était ce que n'était pas lu Grèce, un Rtal, el la 
conseience instinctive de celle vérité était à la racine de la tenta- 
tive hardie que fil Nævius de former, au moyen de l'hisloirc, une 
épopée romaine el un drame romain, et de la création de la pi o.se 
latine par Galou. Il est vrai que sa tentative de remplacer les 
dieux et les héros de la légende, par les rois cl les consuls de 
Rome, ressemble à celle que firent les géants d'escalader le ciel au 
moyen de montagnes entassées les unes sur les autres; sans une 
mythologie, il n'y a pas d'épopée antique ou de drame antique, et 
la poésie ne conuait |)as d'équivarenls. Avec beaucoup de modéia- 
tion et de bon sens, Caton laissa lu poésie proprement dite, comme 
une chose infailliblement perdue, au parti qui lui était oppo.sé, 
néanmoins, eu essayant de créer uue poésie didactique selon le 
rhythme national , et sur le modèle des premières productions 
romaines, le poème Appieii sur la morale el le poème sur l'agricul- 
ture, il donna un exemple qui mérite le respect, sinon au point de 
vue du succès, au moins pour l'intention qui le dirigea. La prose 
lui olfrait un terrain |>lus favoiable, et eu conséquence, il appliqua 
tout son (louvoir et toute sou énergie à créer une littérature en prose 
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en langue nationale. Cet elTort était tout romain et méritait par là 
le respect; d'autant plus que le public aut|uel il s’adressa primitive- 
ment était le cercle de la famille, et que dans cette tentative, il de- 
meura à peu près isolé à son époque. De là vinrent ses « Origines » 
.se.s discours politiques, ses traités sur les branches spéciales de la 
science. Ils sont certainement pénétrés d]un esprit national, et s'oc- 
cupent de sujets nationaux;, mais ils sont loin d'étre anti-helléni- 
ques : en fait ils sont dus à une influence grecque, quoique dans un 
* sens différent de celui qui avait dicté les écrits du parti opposé. 
L’idée et même le titre de son ouvrage principal étaient empruntés 
aux histoires des « Origines grecques » (x-idEn;). On peut en 
dire autant de ses œuvres oratoires; il se moquait d’Isocrale; 
mais il cherchait à apprendre de Thucydide et de Démoslhènes. 
Sou encyclopédie est le résumé de ses connaissances en littérature 
grecque. De toutes les entreprises de ce patriote actif, il n’y en eut 
aucune plus féconde en résultats et plus utile à $on pays que l'acli- 
\ité littéraire, peu estimée en comparaison de l’estime qu’il lui por- 
tait lui-méme. Il trouva de nombreux et dignes successeurs dans 
l’art oratoire et la science, et quoique son traité historique qui, 
dans son genre, peut être comparé à sa logographie grecque, n’ait 
produit ni Hérodote ni Thucydide, il servit cependant à établir le 
principe que des occupations littéraires, jointes aux sciences utiles 
et à l’histoire, sont non-seulement convenables, mais honorables 
pour un Romain. 

Jetons, en terminant, un coup d’œil sur l’état des arts, de l’ar- 
chitecture, de la sculpture et de la peinture. Ku ce qui concerne la 
première, les traces du luxe croissant se remarquaient moins dans 
les édifices publics que dans les maisons particulières. Ce ne fut 
qu’à la fin de cette époque, et particulièrement depuis le temps de 
la censure de (^aton, en 570(184), que les Romains s’occupèrent 
des convenances et des exigences du public, d’entourer de pierres 
les baâsins (tacus) alimentés par des aqueducs ; d’élever des colon- 
nades, 575 (179), et surtout de transplanter à Rome la cour attique 
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et les halles pour les affaires, qu'on appelait basiliques. Le pre- 
mier (le ces bâtiments, qui correspondaient à peu près à nos bazars 
modernes, la halle Porcienne ou des orfèvres, fut élevé par Caton, 
en 570, le long du palais du sénat; d'autres y furent ajoutés bien- 
tôt, jusqu'au temps où graduellement, sur les côtés du Forum, les . 
boutiques particulières furent remplacées par de magnifiques colon- 
nades. La vie quotidienne fut plus profondément influencée par la 
révolution qui se produisit dans l'architecture domestique, révolu- 
tion qui remonte, pour le moins, à cette époque. Le salon (atrium), * 
la cour (cavum œdium), le jardin et la colonnade (peristylinm), la 
chambre des archives (tablinium), la chapelle, la cuisine et les 
chambres à coucher furent aménagées successivement, et quant 
aux arrangements intérieurs, la colonne commença à être employée 
à la fois dans la cour et dans le salon pour supporter le toit ouvert 
et aussi pour les colonnades du jardin ; pour ces arrangements, il 
est probable qu'on*copia des modèles grecs ou au moins qu'on s'en 
servit. Cependant les matériaux employés demeurèrent simples. 

■ Nos ancêtres, dit Varron, habitaient des maisons de briques et 
se contentaient de faire une légère fondation de pierre de taille 
pour préserver leurs bâtiments de l'humidité. ■ 

Nous ne rencontrons guère d'autres traces de l'art plastique que 
les Ggures de cire eu relief, représentant les ancêtres. Il est plus 
souvent question des peintres et de la peinture. Marcus Valerius 
fît peindre la victoire qu'il remporta sur les Carthaginois et sur 
Hiéron, en 491, en vue de Messine, sur le mur de côté du palais 
du sénat : ce furent les premières fresques historiques de Rome; 
on en fît beaucoup de semblables, qui furent, dans le domaine des 
arts du dessin, ce que l'épopée nationale et le théâtre national de- 
vinrent peu après dans le domaine de la poésie. Nous voyons nom- 
mer comme peintres un certain Théodote qui, comme le disait 
plaisamment Nævius : 

St'dens in celsa circumtectus tegetibiis 

Lares ludenlis peni pinxit buliulo. 
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Marcus Pacuvius de Brundisium, qui peignit dans le temple 
d'Hercule sur le Fortim Boarinm, le même qui, étant plus avancé 
en âge, se fil un nom comme traducteur de tragédies grecques; et 
Marcus Plaulius Lycon, natif de l'Asie Minette, dont les magni- 
fiques peintures dans le temple de Junon d'Ardée lui firent donner 
dans celte ville le droiudc cité (1). Mais ces faits mêmes indiquent 
clairement, non-seulement que l'exercice de l'art était à Rome 
d'une importance subordonnée, et plutôt une occupation manuelle 
qu'un art, mais aussi qu'il tomba, probablement plus exclusive- 
ment encore que la poésie, entre les mains de Grecs et de demi- 
Grecs. 

D'autre part, on vit apparaître dans les rangs de |p noblesse les 
premiers signes des goûts si répandus plus lard du dilettante et 
du collectionneur. On admira la magnificence des temples corin- 
thiens et athéniens, et on regarda avec mé|)i is les vieilles figures 
de terre cuite qui décoraient les toits des te'mples romains; un 
homme comme Paul-Émile, qui partageait les sentiments de Caton 
plutôt que ceux de Scipion, regardait et jugeait en connaisseur 
le Jupiter de Phidias. L'habitude de dépouiller de leurs chefs- 
d’œuvre les cités grecques vaincues fut appliquée pour la première 
fois par Marcus Marcellus après la prise de Syracuse, 542 (212). 
Cette pratique fut réprouvée des gens de la vieille école, et le grave 
vétéran Quintus Fabius, par exemple, à la prise de Tarcntc (545), 
donna des ordres pour qu'on ne touchât pas aux statues des tem- 
ples, et que les Tarenlins eussent le droit de garder leurs dieux 
indignés. Le pillage des temples n'en devint pas moins de plus 
en plus habituel. Titus Flamininus en pui liculier, en 560 (194), 
et Marcus Fulvius \obilior, en 567 (187), deux des coryphées de 

(1) Plaulius appartient à cette époque ou au commencement de la suivante, car 
l'inscription que portaient ses tableaux (Plut. , H. N., XXXV, 10. 1 15) étant hexa- 
métrique, ne peut pas être plus ancienne qu’Ennius, et le droit de cité qu'on lui 
accorda doit être placé avant la guerre sociale, qui enleva à Ardée son indépen- 
dance. 
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l’hellénisme, ei Paul-Éinile, en S87 (167), remplirenl les monu- 
ments publics de Rome de chefs-d'œuvre de* la statuaire grecque. 
Rn prenant de pareilles mesures, les Romains avaient un senti- 
ment vague que rinlérét pour l'art et pour la poésie formait une 
partie essentielle de la civilisation hellénique, ou, en d'autres 
termes, de la civilisation moderne; mais tandis que l'appropriation 
de la poésie grecque était impossible sans quelque activité poé- 
tique, pour l'art la simple vue et la possession de ces productions 
semblaient suffire; c'est pour cela que, tandis qu'il se forma d'une 
manière artificielle une littérature nationale à Rome, il n'y eut pas 
même de tentative |>our faire naître un art national. 
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• Aber sie treiben's toll ; 
Ich fûrchl', es brcche. » 
Nicht jeden Wochenschlufs 
Macht GoU die Zeche. 

Gcetue. 
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LES CONTRÉES SOUMISES JUSQU’AU TEMPS DES GRACQÜES. 


L’abolition de la monarchie macédonienne établit la supréma- 
tie de Rome, non seulement comme un fait accompli depuis les 
colonnes d'Herciile jusqu’aux bouches du Nil et de l’Oronte, mais 
pesa comme un arrêt du destin sur les nations avec une iné- 
vitable nécessité, et sembla ne leur laisser d'autre choix que de 
périr dans une résistance sans issue ou dans une résignation 
sans espérance. Si l’histoire n’avait pas le droit de réclamer 
du lecteur sérieux qu’il la suive dans les bons comme dans les 
mauvais jours, à travers des paysages de printemps et des frimats 
d’hiver, l’historien serait tenté de renoncer à l’entreprise déses- 
pérée de suivre les détours multiples quoique monotones de celte 
lutte entre la puissance et la faiblesse , soit dans les provinces 
espagnoles annexées à la république romaine, soit dans les terri- 
toires africains, helléniques et asiatiques admis dans la clientèle 
romaine. Mais quelque fastidieux et secondaires que puissent 
paraitre les combats partiels, ils prennent dans l’ensemble des 
faits une importance historique considérable : les événements 
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d'Iialie en particulier ne sont intelligibles qu'à la lumière de la 
réaction que les provinces exercèrent contre la mère patrie. 

Outre les territoires qui peuvent être considérés comme les 
dépendances naturelles de l’Italie, les Liguriens, les Corses et 
les Sardes qui fournissaient continuellement matière, à la honte 
de Rome, aux triomphes de village, et dans lesquels, cependant, 
les indigènes étaient loin d’être soumis complètement, la sou- 
veraineté formelle de Rome, au commencement de cette époque, 
n’était établie que dans les deux provinces d’Espagne, qui com- 
prenaient les deux plus grandes portions orientale et méridio- 
nale de la péninsule hispanique. Nous avons déjà essayé d’es- 
quisser le tableau de l’état de la Péninsule : Ibères et Celtes, 
Phéniciens, Grecs et Romains y étaient amalgamés d’une manière 
singulière. Divers États et diverses espèces de civilisation y sub- 
si.siaient simultanément dans divers districts et se croisaient réci- 
proquement : la vieille civilisation ibérienne, avec une barbarie 
complète; les relations raffinées des cités mercantiles grec- 
ques et phéniciennes , avec la croissance de la civilisation 
latine qui était particulièrement favorisée par les nombreux Ita- 
liotes employés dans des mines d’argent et par de grandes garni- 
sons permanentes. Sous ce rapport, la colonie latinedeCartéia, près 
de la ville de Gibraltar, est remarquable, parce qu’elle fut après 
.\gi igente la première communauté transmarine de langue et de 
constitution latines. Italica fut fondée par Scipion l’Ancien, avant 
son départ de l’Espagne, (206), pour ses vétérans qui dési- 
raient rester dans la Péninsule : elle fut probablement non une 
colonie de citoyens, mais une simple place de marché (1). Cartéia 


(I) llalica doit avoir Clé fondée par Scipion pour devenir ce qu'on appelait 
en Italie forum conciliabuhm eivium llomunorum ; Aquæ Sexti.T en Gaule eut 
plus tard une origine semblable. La formation de communautés de citoyens 
transmarines ne commença]qu’à une époque ultérieure avec Carthage et Nar- 
bonne; il est remarquable cependant que Scipion eût déjà fait le premier pas, 
en un certain sens, dans une autre direction. 


Digitized by Google 


LES CONTHÉES SOUMISES JUSQUAU TEMPS DES GRACQL'ES. S9 

fut fondée l’année 585 (171) et dut son existence à la niullilnde 
d’enfants trouvés nés de soldats romains et d’esclaves es|)agnoles; 
ces enfants étaient en droit des esclaves, mais en fait ils étaient 
libres, et furent alors affranchis au compte de l’état, et consti- 
tués avec les aneieus habitants de Cartéia en colonie latine. 

Les contrées latines jouirent ainsi pendant longtemps d’une paix 
profonde après rarrangemeut des affaires de la province de l’Éhre, 
par Tihérius Sempronius Gracchiis 57o-57(j (I71I-178) : celte 
paix dura près de trente ans, quoiqu'on mentionne une ou deux 
expéditions contre les Celtihériens et les Lusitaniens. .Mais des 
événements plus considérables survinrent en l’année G(MI (L'i-i). 
Les Lusitaniens, sous la conduite d’un chef, nommé Piinicus, 
envahireul le territoire romain, battirent les deux gouverneurs 
réunis contre eux et leur tuèrent un grand nombre de soldat^. 
Les Vettones (entre le Tage et le haut Dauro) prirent ce pré- 
texte pour faire cause commune avec les Lusitaniens ; et 
ceux-ci, avec ce renfort, purent étendre leurs excursions jusqu’à la 
Méditerranée, et piller même le territoire des Bastulcs-Phéni- 
ciens, non loin de la capitale romaine de la nouvelle Carthage 
(Carthagène). On prit lu chose assez au sérieux à Rome pour 
ordonner l’envoi <l’un consul en Espagne, ce qui n’était pas arrivé 
depuis 5')‘J (1115); et pour accélérer l’envoi des secours, on lit 
entrer les consuls en charge deux mois et demi avant l’époque 
légale. A cause de cela, le jour de l’entrée des consuls en charge 
fut avancée du 15 mars au 1” janvier, et ainsi fut établie l’année 
dont nous nous servons encore aujourd'hui. Seulement avant que le 
consul Qnintus Fulvius Mobilior fût arrivé avec son armée, il y 
eut une terrible rencontre sur la rive droite du Tage entre le pré- 
teur Lucius Mummius, gouverneur de l’Espagne Ultérieure, et les 
Lusitaniens commandés, depuis la mort de Punicus, par son suc- 
cesseur Césarus (GUI- 155). La chance fut d'abord favorable aux 
Romains; l’armée lusitanienne fut rompue, et leur camp emporté. 
Mais bientôt, soit qu’ils fussent fatigués de la marche, soit qu'ils 
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■SI? fii'senl débandés dans l’ardeur de la poursuite, ils furent com- 
plètement défaits par leurs adversaires déjà vaincus, et perdirent 
leur propre camp avec celui de l’ennemi, ainsi que neuf mille 
hommes. 

La flamme de la guerre s’étendit de tous côtés. Les Lusitaniens 
de la rive gauche du Tage, conduits par Cancænus, se jetèrent 
sur les Celtes, sujets de Rome (dans l’Alentejo), et prirent leur 
ville Conistorgis. Les Lusitaniens envoyèrent aux Cellihériens les 
étendards pris sur.Mummius comme témoignage de leur victoire et 
comme appel aux armes : ces populations étaient du reste dans 
une grande fermentation. Deux petites tribus Celtibériennes, voi- 
sines des puissants Arevaeæ (auprès des sources du Douro et 
du Tage), les Belli et les Titthi, avaient résolu de s’établir con- 
conjointement dans leur ville de Ségéda. Tandis qu’ils s’occu- 
paient de l’entourer d’une muraille, les Romains leur ordonnè- 
d’y renoncer, parce que les constitutions Semproniennes défen- 
daient aux communautés sujettes toute fondation de ville non 
autorisée, et ils demandèrent en même temps les contributions 
d’argent et d’hommes qui étaient dues par suite des traités et qui 
pendant longtemps n’avaient pas été exigées. Les Espagnols refu- 
sèrent d’obéir aux deux ordres, attendu qu’il s’agissait non de la 
fondation mais de l’agrandissement d’une ville, et que les imposi- 
tions avaientété non-seulement suspendues, mais supprimées par les 
Romains. Nobilior parut alors dans l’Espagne Citérieure avec une 
armée forte de 50,000 hommes, comprenant des cavaliers numides 
et dix éléphants. Les murs de la ville de Ségéda n’étaient pas ter- 
minés; la plupart des habitants se soumirent, mais les plus résolus 
d'entre eux s’enfuirent avec leurs femmes et leurs enfants jusque 
chez, les puissants Arevaeæ et les convièrent à faire cause commune 
avec eux contre les Romains. Les Arevaeæ, enhardis par la vic- 
toire des Lusitaniens sur .Mummius, consentirent, et choisirent 
Carns, un des réfugiés de Ségéda, pour général. I.e troisième 
jour après son élection, le vaillant chef était tué; mais l’armée 
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romaine était battue et près de 0,000 hommes avaient succombé ; 
le 23 août, le jour de la fête des Vulcanales, resta depuis ce temps 
un triste souvenir pour les Romains. La chute de leur général 
engagea cependant les Ârevacæ à se réfugier dans leur ville la 
plus forle, Numantia (Guarray), h une lieue au nord de Soria sur le 
Douro, où Nobilior les suivit. Sous les murs de la ville il y eut 
un second engagement, dans lequel les Romains, avec leurs élé- 
phants, refoulèrent les Espagnols dans la ville; mais dans l’ardeur 
de la poursuite, un des éléphants, ayant été blessé, mit le 
désordre parmi eux, et ils essuyèrent une seconde défaite à la 
suite d'une nouvelle sortie des ennemis. La destruction d’un 
corps de cavalerie envoyé pour lever les contingents, et d’autres 
malheurs, donnèrent aux affaires de Rome dans cette province 
un aspect si défavorable, que la forteresse d'Ocilis, où les Ro- 
mains avaient leur trésor et leurs provisions, passa à l’ennemi, et 
que les Ârevacæ furent en position de dicter la paix aux Romains, 
quoiqu’ils n’aient pas réussi à le faire. Ces désavantages cependant 
furent en quelque mesure contrebalancés par les succès que Mum- 
mius remporta dans la province do Sud. Quoique son armée fût 
affaiblie par le désastre qu’elle avait éprouvé, il réussit cependant 
ù infliger une défaite aux Lusitaniens qui étaient imprudemment 
dispersés sur la rive droite du Tage; et passant sur la rive gauche, 
où les Lusitaniens avaient envahi le territoire romain, et avaient 
fait même une expédition en Afrique, il débarrassa de l’ennemi 
le nord de la province méridionale. 

Le sénat envoya l’année suivante 602 (lü2), avec d’importants 
renforts, un nouveau générai en chef, Marcus Ciaudius Marcellus, 
qui devait remplacer l’incapable Nobilior : il s’était déjà distingué 
en Espagne comme préteur, en 38G (168), et avait prouvé depuis 
ce temps-là son talent de général dans deux combats. Son com- 
mandement habile et surtout sa douceur changèrent rapidement 
la face des affaires. Ocilis se rendit aussitôt, et les Arevacæ eux- 
mêmes, à qui Marcellus avait fait espérer que la paix leur serait 
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donnée en échange d’une contribution raisonnable, demandèrent 
une trêve et envoyèrent des ambassadeurs à Rome. .Marcellus put 
.se consacrer à la province méridionale, où lesJVettones et les 
Lusitaniens étaient restés soumis au préteur Marcus Atilius, 
aussi longtemps qu'il avait été sur leur territoire, mais qui, après 
son éloignement, s’étaient révoltés de nouveau et avaient opprimé 
les alliés de Rome. L’arrivée du consul rétablit le calme, et pen- 
dant qu’il hivernait ù Corduba, la tranquillité régna dans toute la 
Péninsule. Les Arevaeæ avaient traité de la paix à Rome. Une 
circonstance qui éclaire sur l’état intérieur de l’Espagne, c’est que 
les émissaires du parti romain, qui se trouvaient chez les Arevacte, 
furent la cause première du rejet des propositions de paix, en 
représentant que si les Romains ne voulaient pas sacrifier ceux 
des Espagnols qui étaient favorables à leurs intérêts, ils n’avaient 
pas d’autre alternative que d’envoyer un consul avec une armée 
considérable, ou de faire un exemple capable d’impressionner. En 
conséquence, les envoyés des Arevaeæ furent renvoyés sans réponse 
décisive, et on résolut de poursuivre énergiquement la guerre. .Mar- 
cellus se vit obligé, l'année suivante G03 (loi), de recommencer la 
guerre contre les Arevaeæ; mais soit que, comme on le prétendit, 
il ne voulût pas laisser à son successeur, qui était attendu, la gloire 
de terminer la guerre, soit que, comme cela est plus probable, il 
crût qu’un traitement humain des Espagnols était le premier fonde- 
ment d’une paix durable, le général romain, après avoir tenu une 
conférence secrète avec les hommes les plus considérables des 
.Arevaeæ, conclut un traité sous les murs de Numaniia, par lequel 
les Arevaeæ se rendirent aux Romains à discrétion, mais furent 
rétablis dans les droits qui avaient été stipulés pour eux précédem- 
ment relativement au paiement des contributions et aux otages 
qu’ils donnaient. 

Lorsque le nouveau général en chef, le consul Lucius Lucullus, 
arriva au quartier général, il trouva la guerre qu’il était venue 
poursuivre déjù terminée par une paix conclue formellement, et 
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ses espérances de rapporter de l'Espagne de la gloire et stirUuit 
de l’argent semblaient anéanties. Mais il trouva un moyen d'y 
remédier. Lucullus attaqua de propos délibéré les voisins des 
Arevaeæ, les Vaccæi, nation eeltibérienne, encore indépendante, 
et vivant dans les meilleurs termes avec les Romains. Quand 
les Espagnols demandèrent quelle faute ils avaient commise, on 
leur répondit par l’attaque soudaine de Cauca (ù huit lieues à 
l’ouest de Ségovie), et lorsque la ville terrifiée croyait avoir 
acheté la paix par les lourds sacrifices d’argent qu’elle s'était im- 
posés, les troupes romaines la prirent d’assaut, et massacrèrent les 
habitants ou lesfirent enlever sous le moindre prétexte. Après cette 
action héroïque, qui coûta, dit-on, la vie h vingt mille hommes, 
l'armée continua sa marche. Sur tous les points, les villes et les 
villages furent abandonnés, ou bien, comme les villes fortes d’in- 
tercatia et de Pallantia (Palencia), la capitale desVaccæi, elles fer- 
mèrent leurs portes aux Romains. L’envie était prise dans ses pro- 
pres filets; il n’y avait pas de ville qui voulût se hasarder à conclure 
une capitulation avec le perfide commandant, et la fuite générale 
des habitants non-seulement rendit le butin rare, mais ne lui 
permettait pas de rester longtemps dans ces régions inhospita- 
lières. Devant Intercatia, Scipion Émilien, tribun militaire estimé, 
fils du vainqueur de Pydna et petit-fils adoptif du vainqueur de 
Zama, réussit, en donnant sa parole d’honneur, au moment où 
celle du général n’avait plus de valeur, à décider les habitants à 
conclure un traité en vertu duquel l’armée romaine s’éloignerait 
après avoir reçu une certaine quantité de bestiaux et de vêtements. 
Mais le siège de Pallantia dut être levé, faute de moyens de sub- 
sistance, et l’armée romaine fut suivie dans sa retraite par les 
Vaccæi jusqu’au Douro. Lucullus se consacra pendant ce temps- 
là à la province méridionale, oû le préteur Servius Sulpicius 
Galba s’était laissé battre, la même année, par les Lusitaniens : 
tous deux hivernèrent non loin l’un de l’autre, Lucullus sur le 
territoire des Turditani , Galba à Conistorgis, et ils attaquèrent. 
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l'année suivante (>Oi (IM)), en commun, les Lusitaniens. Lucul- 
lus eut un avantage sur eux auprès du détroit de Gadès. Galba 
réussit mieux encore, car il conclut un traité avec trois tribus 
lusitaniennes sur la rive droite du Tage, et promit de les trans- 
porter dans un lieu de séjour plus favorable : les barbares qui 
vinrent le trouver au nombre de sept mille, pour recevoir de lui 
les terres promises, furent distribués en trois divisions, désarmés, 
et en partie réduits à l’esclavage, en partie massacrés. La guerre 
a été rarement faite avec plus de perfidie, de cruauté et d’avarice 
(|ue par ces deux généraux; cependant, au moyen de ces trésors 
criminellement acquis, l’un échappa à la condamnation, l’autre 
parvint même à n’être pas mis eu accusation. Le vieux Caton, âgé 
de quatre-vingt-six ans et quelques mois, voulut, avant sa mort, 
obliger Galba à rendre des comptes aux citoyens; mais les enfants 
du général, avec leurs larmes, et l’argent qu’il avait rapporté, dé- 
montrèrent aux Romains son innocence. 

Ce ne furent pas tant les succès honteux que Lucullus et Galba 
avaient remportés en Espagne, que le commencement de la qua- 
trième guerre de Macédoine et de la troisième guerre punique, 
qui décidèrent les Romains à abandonner pour un temps les 
affaires d’Espagne aux mains des gouverneurs ordinaires, .\lors 
les Lusitaniens, plus exaspérés que soumis par la perfidie deGalba, 
envahirent de nouveau le riche territoire des Turditani. Le gou- 
verneur romain, Gains Vétilius <>03 (?) (1) (149), marcha contre 

(1) L’(?|)oquc de la guerre avec Virialhc est loin d’étre établie avec pré- 
cision. Il est certain que l'apparition de Viriathe date du conflit avec Vétilius 
(Appien, ///.sp. 61 ; Justin, XLIV. 2) et qu'il parut en 61S (139); la durfe de son 
gouvernement est estimée îi huit ans selon Appien, Bisp. 63, b dix, selon 
Justin XLIV. 2, à onze, selon Diodore, pag. 397, ou quatorze selon Tite- LiveLIX, 
Eutrope IV ; Flor. I. 33. La troisième estimation est la plus vraisemblable, parce 
que le conflit avec Vétilius est étroitement associé avec le gouvernement de 
Galba. D'autre part, la série ues gouverneurs romains est très-incertaine 
pour la période suivante jusqu'à COH (MO), d'autant plus que Viriathe, en opé- 
rant principalement dans le Sud, combattit aussi dans la province du Nord 
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eux, et non-seulement les battit, mais accula toute l’armée à une 
montagne où elle semblait irrévocablement perdue. LesLusitaniens 
avaient conclu une capitulation, lorsque Viriathe, homme d’une 
humble origine qui, précédemment dans sa jeunesse, avait brave- 
ment défendu son troupeau contre les bêtes féroces et les voleurs, 
et qui était devenu dans des conflits plus sérieux un véritable 
chef de guérillas, empêcha ses concitoyens de se fier à la parole 
des Romains : c’était un des rares survivants du massacre perfide 
de Galba; il promit à ses concitoyens leur délivrance, s’ils vou- 
laient le «uivre. Son langage et son exemple les entraînèrent; l’ar- 
mée lui décerna le suprême commandement. Viriathe donna à la 
masse de ses honimes l’ordre de marcher par détachements et de 
se rendre par différentes routes au lieu désigné pour le rendez- 
vous; il forma lui-même, avec les meilleurs soldats et les mieux 
montés un corps de cavalerie de 1,000 hommes avec lequel il 
couvrit le départ des siens. Les Romains, qui manquaient de cava- 
lerie légère, ne se hasardèrent pas, en présence de ce corps, à 
se disperser pour poursuivre l’ennemi. Après que Viriathe et sa 
troupe eurent, pendantdeux jours entiers, tenu en échec toute l’ar- 
mée romaine, il disparut subitement pendant la nuit et se rendit 
promptement au lieu du rendez-vous. Le général romain le sui- 
vit, mais tomba dans une embuscade adroitement dressée, dans 
laquelle il perdit la moitié de son armée et fut lui-même pris et tué : 
c'est avec difficulté que le reste de l’armée put se réfugier dans la 
colonie de Cartéia auprès du détroit. En toute bâte, 5,000 hommes 
de la milice espagnole furent envoyés ù l’Ebre pour renforcer l’ar- 
mée romaine battue; mais Viriathe anéantit encore ce renfort au 
milieu de sa marche, et commanda si adroitement tout l’intérieur 
du territoire Carpétanien, que les Romains n’essayèrent pas 
même de l’y aller chercher. Viriathe, reconnu dès lors comme sou- 

(Tite-Live LU}, et ainsi ses antagonistes romains n'appartonaient pas seulement 
à une série unique de gouverneurs. 
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verain ul roi de loiilc la Lusitauic, sut combiner la dignité de sa 
situation princière avec les habitudes antiques du pâtre. Aucun 
signe ne le distinguait des autres soldats, il quitta le Testin de 
mariage que son beau-père, le prince Astolpa de l’Espagne romaine, 
avait magnifiquement préparé sans avoir touché à la vaisselle d'or 
et aux mets délicats, mit son épouse â cheval et marcha avec elle 
vers leurs montagnes. Il ne prit jamais du butin une plus grande 
part que celle qui était allouée à chacun de ses camarades. Le sol- 
dat ne reconnaissait le général qu’à sa taille élevée, à ses traits 
d’esprit, et surtout h sa tempérance admirable et à son, ardeur : 
il dormait toujours tout armé et était sans èesse en avant de tout 
le monde sur le champ de bataille. Il semblait que dans cette 
époque toute prosaïque, un des héros d’Homère avait reparu; ie 
nom de Viriathe retentit au loin dans toute l’Espagne, et la brave 
. nation comprit qu'elle avait enfin trouvé en lui l’homme qui était 
destiné à briser les liens de la domination étrangère. 
sn «ucris. Dos succès extraordinaires au nord et au sud de l’Espagne mar- 
quèrent les années suivantes de son commandement, 606-008 
(148-146). Gaius Lælius tint, il est vrai, la campagne contre lui; 
mais, après avoir détruit l’avant-garde du prêteur Gaius Plautius, 
Viriathe fut assez habile pour l'attirer sur la rive droite du Tage, et 
le battit si complètement, que le général romain alla prendre ses 
quartiers d’hiver au milieu de l’été, ce qui le fit accuser plus tard 
devant le peuple d’avoir déshonoré la république romaine, et le 
fit envoyer en exil. L’armée du gouverneur Claudius Unimauus fut 
également anéantie, celle de Gaius Negidius ramenée, et tout le 
pays plat fut pillé et ravagé. Des trophées de victoire, décorés des 
insignes des gouverneurs romains et des armes des légions, 
furent élevés sur les montagnes d’Espagne ; on apprit à Rome, 
avec consternation, les victoires du roi barbare. La conduite de 
la guerre d’Espagne fut maintenant confiée à un officier plus 
digne, le consul Quintus Fabius Maximus Émilianus, second fils 
du vainqueur de Pydna, 609 (14o). .Mais les Romains ne se hasar- 
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dèrent plus à envoyer des vétérans expérimentés qui revenaient 
de Macédoine et d’Asie, pour faire la guerre d’Espagne, qui était 
odieuse au peuple ; les deux légions que Maximus ramena étaient 
des levées récentes, et ne pouvaient guère inspirer plusdeconliance 
que l’aiicienne armée d’Espagne démoralisée. I.es premières ren- 
contres tournèrent même h l'avantage des Lusitaniens; mais le 
prudent général garda les troupes réunies pour le reste de l’armée 
dans le camp d’Urso (Osua, au sud est de Séville), sans accep- 
ter la bataille qui lui était offerte par l’ennemi et ne reprit la 
campagne que l’année suivante, 610 (144), après que ses troupes 
SC furent préparées au combat par des escarmouches; il put alors 
maintenir sa supériorité, et, après plusieurs faits d'armes heureux, 
il alla prendre scs quartiers d’hiver à Corduha. Mais quand le 
lâche et incapable préteur Quiniius prit le commandement à la 
place de Maximus, les Romains éprouvèrent de nouveau défaite 
sur défaite, et leur général s’enferma, au milieu de l’hiver, à Cor- 
duba, tandis que les bandes de Viriathe envahissaient la province 
méridionale GH (143). 

Son successeur, Quintus Fabius Maximus Servilianus, le frère 
adoptif de Maximus Ëmilianus, fut envoyé dans la Péninsule 
avec deux nouvelles légions et dix éléphants : il tenta de pénétrer 
dans la contrée lusitanienne; mais après une série d’efforts indécis 
et une attaque du camp romain, qui fut repoussée avec difficulté, 
il se trouva obligé de se retirer sur le territoire romain. Viriathe 
le suivit dans sa province; mais, comme son armée, à la manière 
des armées insurrectionnelles d’Espagne, se fondit subitement, il 
fut obligé de retourner en Lusitanie en 612 (142). L'année sui- 
vante 613 (141), Servilianus reprit l’offensive, traversa les districts 
situés sur le Bætis et l’Anas, et s’avançant dans la Lusitanie, il 
occupa un grand nombre de villes. Beaucoup d’insurgés tom- 
bèrent entre scs mains; les chefs, au nombre d’environ cinq cents, 
furent exécutés; ceux qui avaient passé du territoire romain à 
l’ennemi curent les mains coupées, le reste de la multitude fut 
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vendu en esclavage. Mais en cette occasion aussi la guerre d'Espagne 
resta fidèle à son caractère capricieux. Après tous ces succès, 
l’armée romaine, pendant qu’elle assiégeait Érisane, fut attaquée par 
Virialhe, défaite et acculée à un rocher, où elle était absolument 
au pouvoir de l’ennemi. Mais Viriathe se contenta , comme autre- 
fois le général Samuite aux Fourches Caudioes, de conclure la 
paix avec Servilianus : on reconnut la république des Lusitaniens 
comme souveraine, et Viriathe en devint le roi. La puissance des 
Romains n’avait pas gagné en proportion de ce qu’avait perdu le 
sentiment de l’honneur : dans la capitale, on fut heureux d’étre 
débarrassé de celte guerre fatigante, et le sénat et le peuple ra- 
tifièrent ce traité. Mais Quinlus Servilius Cæpio, le vrai frère 
de Servilianus et son successeur, fut loin d’élre satisfait de cette 
complaisance, et le sénat fut assez faible pour autoriser le consul 
à entreprendre des machinations secrètes contre Viriathe, et pour 
le voir avec indulgence manquer sans excuse à la foi jurée. Cæpio 
envahit donc la Lusitanie, et traversa le pays jusqu’au territoire 
des Vettones et des Gallæci ; Viriathe déclina le combat avec des 
forces supérieures, et échappa, par un mouvement adroit, à son 
adversaire, 614 (140). Mais lorsque, l’année suivante, 615 (139), 
Cæpro recommença l’attaque, et fut soutenu par l’armée qui était 
devenue disponible sur la frontière du Nord et qui avait paru en 
Lusitanie sous le commandement de Marcus Popilius, Virialhe 
demanda la paix ù tout prix. Il dut livrer aux Romains tous ceux 
qui étaient venus vers lui du territoire romain, et parmi lesquels se 
trouvait son beau-père, et les Romains les firent exécuter après leur 
avoir coupé les mains. Maisce n’était pas assez, les Romains n’avaient 
pas l’habitude d’annoncer tout d’un coup aux vaincus le sort qui 
leur était réservé. On demanda aux Lusitaniens sacrifice sur sa- 
crifice, et chaque demande était plus intolérable que la précédente ; 
enfin ils durent même livrer leurs armes. Alors Viriathe se rap- 
pela le sort de ses compatriotes que Galba avait fait désarmer, 
et reprit l’épée. Ces hésitations avaient semé autour de lui la 
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trahison ; (rois desesconûdents, Audas.Ditalco etMinucius d'IJrso, 
désespérant d’une nouvelle victoire, reçurent du roi la permission 
de rentrer en négociation pour la paix avec Cæpio , et en firent 
usage pour vendre la vie du héros lusitanien aux étrangers, en 
retour de l’assurance d’une amnistie personnelle et d’autres récom- 
penses. A leur retour au camp, ils assurèrent au roi que leurs 
négociations avaient eu une issue favorable, et, l'année suivante, ils 
le tuèrent dans sa tente pendant son sommeil. Les Lusitaniens 
honorèrent le héros par une fête funèbre magnifique à laquelle 
deux cents couples de champions luttèrent aux jeux funéraires 
et mieux encore en ne renonçant pas au combat : ils nommèrent 
pour les commander en chef Tautamus, à la place du héros dé- 
cédé. Le plan imaginé par celui-ci pour enlever Sagonte aux 
Romains était assez habile, mais le nouveau général n’avait ni 
la sage prudence de son prédécesseur, ni son expérience mili- 
taire. L’expédition écboua complètement, et à son retour l’armée 
fut attaquée au passage de la Bætis, et obligée de se rendre sans 
conditions. Ainsi, plutôt par la trahison et le meurtre pratiqués 
par les étrangers et les indigènes que par une lutte honorable, les 
Romains soumirent la Lusitanie. 

Tandis que la province du Sud était agitée par Viriathe et les 
Lusitaniens, une seconde guerre non moins sérieuse éclatait, à 
leur instigation, dans la province du Nord au milieu des tribus 
celtibérieunes. Les succès brillants de Viriatbe soulevèrent de 
nouveau les Arevacæ contre les Romains, et ce fut pour cela que 
le consul Quintus Cæcilius Metellus, envoyé en Espagne pour rem- 
placer Maximus Emilianus, n’alla pas dans la province du Sud, 
mais contre les Celtibériens. Il montra , principalement au siège 
de la ville de Cantabria, qu’on regardait comme imprenable, la 
même habileté qu’il avait déployée dans sa victoire sur le préten- 
dant macédonien : après un commandement de deux années, 
611-GI2 (145-142), la province du Nord était rentrée dans l’obéis- 
sance. Les deux seules villes de Termantia et de Numance 
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n’avaient pas encore ouvert leurs portes au.\ ennemis, quoique 
elles eussent presque conclu une capitulation, et que la plus 
grande partie des conditions eussent été remplies par les Espa- 
gnols. Lorsqu'on leur demanda de rendre leurs armes, ils ne 
purent, comme Viriathe, y consentir à cause de l’orgueil espagnol 
qui ne permettait pas de déposer un glaive noblement employé, 
et ils résolurent de continuer la guerre sous les ordres du hardi 
Megaravicus. Cela semblait une folie : l’armée consulaire, dont 
le commandement fut pris, en 613 (141), par le consul Quintus 
Poinpeiiis, était quatre fois aussi considérable que toute la popu- 
lation deNumairce en état de porter les armes. Mais le général, qui 
ignorait complètement l’art de la guerre, essuya de telles défaites 
.sous les murs des deux villes , 613-614 (141-140), qu’il résolut 5 
la fin de chercher, par des négociations, la paix qu’il ne pouvait 
pas conquérir par lesarmes.Un accomraodementdéfinitifdoit avoir 
eu lieu pour Termantia. Quant aux Numantins, le général romain 
délivra leurs prisonniers et invita la ville, en lui promettant sous 
main un traitement favorable, à se rendre à discrétion. Les Nu- 
mantius, fatigués de la guerre consentirent, et le général limita 
.ses exigences au plus strict nécessaire. Les prisonniers de gnerre, 
déserteurs et otages furent livrés, et la somme d’argent stipulée 
fut payée pour la plus grande partie, lorsqne, en 615 (139), le 
nouveau général, Marcus Popilius Lænas, arriva au camp. 

Aussitôt que Pompéius vit le fardeau du commandement tom- 
ber en d’autres mains, dans le dessein d’échapper à la nécessité 
de rendre compte à Rome d’une paix qui était honteuse suivant 
les idées des Romains, il eut recours à l’expédient , non-seule- 
ment de rompre, mais meme de désavouer sa parole; et lorsque 
les Mumautins vinrent lui faire leur dernier paiement, il nia, en 
présence de leurs ofliciers et des siens, avoir jamais fait un traité, 
L’alTaire fut portée au sénat romain pour être décidée; tandis 
qu'elle s'y traitait, la guerre de Numancc fut suspendue, et Lænas 
s’occupa d'une expédition en Lusitanie où il aida à accélérer la 
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catastrophe de Viriathe, et d’une razzia sur les Lusones, voisins 
des Numantins. Lorsque à la fin, la décision du sénat arriva, le 
sens en était que la guerre devait être continuée. L'État prenait 
ainsi sa part de la lâcheté de Pompéius. Les Numantins reprirent 
les armes avec un indomptable courage et un ressentiment pro- 
fond : Lænas lutta contre eux sans succès, et son successeur 
Gaius Hostilius Mancinus ne fut pas plus heureux, 617 (137). 
Mais leur défaite fut amenée moins par les armes des Numantins 
que par le relâchement de la discipline des généraux, et, ce qui 
en était la conséquence naturelle, par une indiscipline, une insu- 
bordination et même une lâcheté toujours croissante des soldats. 
Une simple rumeur annonça que les Cantahri , les Vaccaû venaient 
au secours de Numancc, et cela suffit pour décider les Romains 
à évacuer le camp, la nuit, sans ordres, et à chercher un abri 
dans les retranchements construits seize ans auparavant par Nobi- 
lior. Les Numantins, informés de leur départ subit, poursuivirent 
ardemmmenl l’armée fugitive et l’entourèrent : il ne lui resta 
d’autre choix que de se frayer un chemin par l’épée, ou de con- 
clure la paix à des conditions dictées par les Numantins. Quoique 
le consul fût personnellement un homme d’honneur, il était faible 
et peu connu. Tibérius Gracchus, qui servait comme questeur 
dans l’armée, avait pins d’influence auprès des Celtibériens par 
suite du respect héréditaire qu’on avait pour la mémoire de son 
père qui avait si sagement administré la province de l’Ebre, et il 
décida les Numantins â se contenter d’un traité de paix équitable 
Juré par tous les officiers de l’état-major. Mais non-seulement le 
-sénat rappela le général immédiatement, mais après une longue 
délibération il fit soumettre à l’assemblée du peuple sa proposition 
de traiter lajeonvention comme l’avait été celle des Fourches Cau- 
dines, en d'autres termes de refuser la ratification et d’en faire 
retomber la responsabilité sur ceux qui l’avaient conclue. Légale- 
ment cette décision aurait dû comprendre tous les officiers qui 
avaient pris part au truité; mais Gracchus et les autres furent 
tv. • 7 
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sauvés par leurs relations; Mancinus seul, qui n’appartenait pas à 
la plus haute aristocratie, fut destiné à payer la peine de son 
crime et de celui des autres. On le dépouilla de ses insignes, 
et on le conduisit aux avant-postes romains; et comme les Nu- 
manlins refusaient de le recevoir pour ne point paraître accepter 
la nullité du traité, le général resta en chemise et les mains liées 
derrière le dos tout un jour devant les portes de Numance, spec- 
tacle lamentable pour des amis et meme des ennemis. 

Ceiiendani l’année encore fut perdue pour le successeur de Man- 
cinus, son collègue dans le consulat, Marcus .Kmilius I.épidus. 
Tandis que les discussions sur le traité avec Mancinus traînaient à 
Rome, il attaqua la nation libre des Vaccæi sous des prétextes fri- 
voles, comme Lucullus l'avait fait seize ans auparavant, et com- 
mença, avec l’armée du général de la province citérieure, à 
assiéger Palleiilia 6:28 (130). Un décret du sénat lui enjoignit 
de cesser cette guerre. Néanmoins, sous le prétexte que les circon- 
stances avaictit changé à cette époque, il continua le siège. Il s’y 
montra aussi mauvais général (|u’il avait été mauvais citoyen. Après 
être resté devant cette grande et forte ville si longtem|)s, que les 
vivres lui manquèrent dans cette contrée aride et ennemie, il dut 
battre en retraite en traînant derrière lui les blessés et les malades; 
les Pallantins qui le poursuivaient exterminèrent la moitié de 
ses soldats, et s’ils n’avaient pas renoncé trop tôt à la poursuite, 
ils auraient probablement anéanti toute l’armée romaine, qui était 
déjà en voie de dissolution. A cause de cette perle, une amende 
fut imposée au noble général à son retour. Ses succes.seurs 
Uuems Furius Philus 018 (130), et Gains Caipurnius Pison 01!^ 
(133), eurent à recommencer la guerre contre les N'umanlins : 
n’ayant rien fait, ils eurent le bonheur de retourner à Rome sans 
défaite. 

scipionÉmiiicn. Lc gouveriU'iiiciU romain lui-même comprit, à la lin, que les 
choses ne pouvaient continuer ainsi, il résolut de confier la 
répression de cette petite ville espagnole, comme mesure cxcep- 
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tionnelle, mi premier général de Rome, Scipion Émilien. l es 
ressources pécuniaires destinées à poursuivre la guerre lui furent 
données avec une extrême parcimonie, et la permission de lever 
des soldats qu'il avait demandée lui fut même directement refusée, 
circonstance due probablement à des intrigues de coterie et à la 
crainte de déplaire au peuple souverain. Mais un grand nombre 
d'amis et de clients l'accompagnèrent volontairement; parmi eux 
était son frère Maximus Ëmilianus, qui, quelques années aupa- 
ravant, avait servi avec distinction contre Viriatbe. Avec l’aide 
de cette troupe tidèle, qui devint la garde du général , Scipion 
réorganisa l’armée qui était dans un profond désordre, 6'2U (lôi). 
D’abord il éloigna du camp tous les parasites : près de 2. (XK) 
courtisanes, et un nombre infini de devins et de prêtres de 
toutes sortes; quand le soldat ne pouvait servir directement au 
combat, il devait au moins travailler aux tranchées et marcher. 
Pendant le premier été, le général évita tout conflit avec les 
Numantins : il se contenta de détruire les approvisionnements 
dans la contrée environnante, et de châtier les Vaccæi, qui ven- 
daient du blé aux Nuinautins ; il les obligea à recoiinaitre la supré- 
matie de Rome. Ce fut seulement vers l’hiver que Scipion ras- 
sembla son armée devant Numance. Outre le contingent numide 
decavaleric et d’infanterie et de douze éléphants, sous la conduite du 
prince Jugurtha, et des nombreux contingents espagnols, ily avait 
là quatre légions : le tout formait une armée de(jü,(J<K) hommes, 
qui assiégèrent une ville dont la population s’élevait tout au plus à 
8,000 homme*en état de porter les armes. Cependant les assié- 
gés olfrirent fréquemment la bataille; mais Scipion, comprenant 
qu’une désorganisation qui était l’œuvre de plusieurs années 
ne pouvait pas se réparer en un instant, déclina le combat; et 
lorsque des conflits s’élevaient par suite des sorties des assiégés, 
la fuite honteuse des légionnaires, que retenait à peine la présence 
du général, ne justiiiait que tiop la tactique qu’il avait adoptée. 
Jamais un général ne méprisa plus ses soldats que Scipion; et 
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il lùmoigiia l’opinion qn’il en avait, non-seulement par des paroles 
amères, mais surtout par la ligne de conduite qu’il adopta. Pour 
la première lois, les Romains firent la guerre avec la bèclie et 
l’épieu, tandis qu’il dépendait d’eux de la faire avec l’épée. Tout 
autour de la ville, dont le circnit avait près de trois milles, on 
construisit une double ligne de circonvallation qui avait deux fois 
cette étendue, et qui était défendue par des murs, des tours et des 
fossés; et la rivière Douro, par laquelle des munitions étaient 
arrivées aux assiégés, fut enfin fermée, grâce aux efforts de har- 
dis bateliers. Ainsi, suivant toute probabilité, la ville à laquelle 
on ne se hasarda pas à donner l’assaut ne pouvait manquer d’être 
réduite par la famine, d’autant plus qu’il n’avait pas été possible 
aux citoyens d’amasser des provisions pendant l’été précédent. 
Les A’umantins souffrirent bientôt du manque de toute chose. 
Un de leurs hommes les plus hardis, Retogenès, s’ouvrit un che- 
min avec quelques compagnons à travers les lignes de l’ennemi, 
et alla supplier les villes voisines de ne pas laisser perii sans 
secours des compatriotes. Ce touchant appel produisit un grand 
effet au moins snr Lutia, une des villes des Arevacæ. Mais, avant 
que les citoyens de Lutia se fussent décidés, Scipion, averti par 
les habitants de la ville, partisans des Romains, parut devant Nu- 
mance avec une force snpérieure, et obligea les magistrats à livrer 
les chefs du mouvement, hommes, la fleur de la jeunesse du 
pays, et leur fit couper les mains. Les Numantins, ainsi privés de 
leur dernière espérance, envoyèrent auprès de Scipion pour 
traiter de leur soumission, et lui demandèrent ^l’épargner des 
braves; mais lorsque les envoyés, ü leur retour déclarèrent que 
Scipion demandait une soumission sans conditions, ils lui eut 
mis eu pièces par la multitude furieuse, et un nouveau délai 
s’écoula, jusqu’à ce que la faim et la peste eussent accompli leur 
œuvre. Lnfin, une seconde ambassade vint au quartier romain 
pour déclarer que la ville était prête à se rendre à merci. Lorsque 
les cilovens surent qu’il leur fallait paraître le lendemain devant 
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les portes de la ville, ils demandèrent encore un délai d’un jour, 
alin que ceux des citoyens qui ne voulaient pas survivre à la perte 
de la liberté eussent le temps de se faire périr. On le leur permit, 
et un grand nombre d’entre eux mirent ce temps h prolit. Scipion 
garda cin(|uante des plus distingués parmi les citoyens pour 
paraître à .son triomphe, les autres furent vendus en esclavage, la 
ville fut rasée, et son territoire partagé entre les villes voisines. 
Cela arriva dans l’automne de 621, quinze mois ajirès que Sci- 
pion avait pris le commandement, 621 (lô.*)). 

La chute de Numancc frappa à sa racine l’opposition cpii régnait 
encore contre Home; les démonstrations militaires et l’imposition 
d’amendes siilTirent à assurer la reconnaissance de la suprématie 
romaine dans toute l'Espagne supérieure. 

Dans l’E.spagne citérieure, la domination romaine fut assurée 
et étendue par la soumission des Lusitaniens. Le consul Décimus 
Junius Drutus, qui avait remplacé Ca*pio, établit les prisonniers 
de guerre lusitaniens dans le voisinage de Ségovie, et donna à leur 
nouvelle ville de Valentia (Valence), comme sr Carlesia, une con- 
stitution, 016 (158). De plus, il traversa, 616-618 (I.’î8-lô6), la 
cote ibérientie orientale dans diverses directions, et fut le premier 
des Romains qui atteignit le rivage de l’océan ,\tlanti(pie. Les 
villes des Lusitaniens, qui furent obstinément défendues par 
leurs habitants, hommes ou femmes, furent soumises par lui. Les 
Galbeci, jusque-là indépendants, furent réunis à la province 
romaine après une grande bataille où périrent, dit-on, cinquante 
mille d’entre eux. Après la soumission des Vaccæi, «des Lusita- 
niens et dos Galla'ci, la province entière, à l’exception de la côte 
septentrionale, fut au moins nominalement soumise aux Romains. 

Une commission sénatoriale fut envoyée en Espagne pour orga- 
niser, d’accord avec Scipion, la province nouvellement conquise, 
sur le modèle romain, et Scipion fit tout ce qu’il put pour faire 
disparaître les conséquences de la politique imprévoyante et 
insensée de ses prédécesseurs. Ainsi, les Caucani qu’il avait 
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VU o|)|)i imer par l.iicullus, dix-ueuf ans auparavant, lorsqu’il était 
tribun militaire, furent invités par lui à retourner à leur ville et 
à la rebâtir. L’Espagne vit enfin de meilleurs temps. La suppres- 
sion de la piraterie, qui trouvait de dangereux repaires dans les 
Baléares, par l’occupation de ces îles opérée par Quintus Cæcilius 
Metelins, en G9I (123), servit beaucoup à augmenter la prospérité 
du commerce espagnol, et, sous d’autres rapports aussi, ces îles 
fertiles, liabitées par une nombreuse population habituée entre 
tontes à manier la fronde, étaient une possession utile. On voit 
par l’établissement de trois mille Espagnols-Latins dans les villes 
de Raima et de Pallentia combien la population latine de la 
Péninsule était déjà nombreuse. Malgré bien des erreurs, la do- 
mination romaine en Espagne garda en somme le caractère que 
la période de Caton, et, primitivement celle de Tibérius Grac- 
chus, avait imprimé sur elle. Le territoire romain limitrophe 
eut, il est vrai, beaucoup à souffrir des irruptions des tribus à 
moitié soumises ou non soumises au nord et à l’ouest. Parmi les’ 
Lusitaniens en particulier, la Jeunesse pauvre formait des troupes 
de bandits qui levaient des contributions sur les compatriotes et 
les voisins : pour cette raison, même à une époque bien posté- 
rieure, les demeures isolées de ces pays étaient construites comme 
des forteresses et étaient, en cas de besoin, capables de se défen- 
dre ; les Romains ne réussirent pas à mettre un terme à çes 
expéditions de bandits, dans les montagnes inhospitalières et 
presque inaccessibles de la Lusitanie. Mais les guerres suivantes 
prirent de plus en plus le caractère de guérillas, que loin gouver- 
nement passablement habile pouvait réprimer avec ses ressources 
ordinaires. Malgré ces désordres sur ses confins, l’Espagne était 
la contrée la plus florissante et la mieux organisée des possessions 
romaines; le système des dîmes y était inconnu; sa population 
était Moinlireuse, et le pays était riche en blé et en bestiaux. 

Éuis'proiigis ^ |)osilion bien plus insupportable, et intermédiaire entre la 
souveraineté positive et une sujétion réelle, était celle des États 


Digitized by Googli 


LES CONTRÉES SOUMISES JUSQU'AU TEMPS DES CRACQIES. 107 

d’Afrique, de Grèce et d’Asie, qui entrèrent dans le cercle de 
l’hégémonie romaine, par suite des guerres de Rome avec Car- 
thage, la Macédoine et la Syrie, et des événements qui les avaient 
suivies. Un Étal libre ne paie trop cher son indépendance, 
en acceptant les souffrances de la guerre, quand il ne peut les 
éviter; un État qui a perdu son indépendance peut au moins 
trouver quelque conipeusation dans ce fait que son protecteur 
lui garantit la paix avec ses voisins. Mais les États clients de 
Rome n’avaient ni l’indépendance ni la paix. En Afrique, il y avait 
entre Carthage et la Niimidie une guerre de frontières perpétuelle. 
En Égypte, l’ambition romaine avait mis fin ii nne guerre de suc- 
cession entre les deux frères'Ptolémée Philomélor et Ptolémée le 
Gras; mais les nouveaux maîtres de l’Égypte et de Cyrène se fai- 
saient la guerre pour la possession de Chypre. En Asie, non 
.seulement la plupart des royaumes — la Bithynie, la Cappadoce, 
la Syrie — étaient déchirés par des guerres intérieures de succession 
et par l’intervention d’Élats voisins auxquels ces querelles donnè- 
rent naissance; mais des guerres diverses et terribles eurent lieu 
encore entre les Attalides et les Galates, entre les Attalides et les 
villesde Bithynie, et même entre Rhodes et la Crète. En Grèce, des 
guerres microscopiques, si ordinaires dans ce pays, continuèrent 
à sévir, et la Macédoine même , auparavant si tranquille, con- 
sumait sa force dans les conflits intérieurs, que créait sa nouvelle 
constitution démocratique. C’était la faute des maîtres comme 
des sujets, si les dernières énergies et la prospérité des nations se 
dépensaient dans ces misérables querelles. Les États clients 
auraient dû voir qu’un État qui ne peut pas faire la guerre contre 
tout le monde, ne peut la faire contre personne, et que , comme 
la position et la puissance dont jouissaient ces États étaient effec- 
tivement soumises à la générosité romaine, ils n’avaient, en cas de 
différend, pas d’autre alternative que de s’arranger à l’amiable 
avec leurs voisins, ou d’appeler les Romains comme arbitres. 
Oiiand la ligue Achéenne fut suppliée par les Rhodiens et les 
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Créloisde leur porter secours eltle délibérer sérieusement sur cette 
question, ce n’était qu’une comédie politique. Le chef du parti 
romain mit en avant ce principe : que les Achéens n’étaient plus 
libres de faire la guerre sans la permission des Romains, et ce 
principe exprimait, sans doute, avec une précision désagréable, 
la simple vérité que la souveraineté formelle des États indépen- 
dants n’était que formelle, et que toute tentative de donner un 
corps à cette ombre amènerait la destruction de l’ombre elle- 
même. Mais la république romaine mérite une censure plus 
sévère que ses clients. Il n’est pas facile pour un État non plus 
que pour un homme de se résigner à son insignifiance; c’est le 
devoir et le droit du maitre ou de renoncer à son autorité, ou de 
se montrer et d’obliger ainsi ses sujets à la résignation. Le sénat 
romain ne fit ni l’un ni l’autre. Invoqué et importuné de 
tous les côtés, il intervenait continuellement dans les affaires 
d’Afrique, de Grèce, d’Asie et d’Égypte, mais il le faisait d’une 
manière si molle et si peu suivie, que ses tentatives pour 
arranger les choses ne servaient qu’à rendre la confusion pire. 
C'était l’époque des commissions. Des commissaires du sénat se 
rendaient continuellement à Carthage, et à l’e-xemple de la diète 
.Achéenne, et des maîtres de l’Asie occidentale, ils informaient, 
arrêtaient et rapportaient, et cependant des mesures dernières 
étaient souvent prises sans que le sénat le sût ou le voulût. On 
voyait, par exemple, Chypre que le sénat avait attribué au royaume 
de Cyrène, conservée par l’Égypte; un prince syrien montait sur 
le trône de ses ancêtres, sous prétexte qu’il en avait obtenu la 
promesse des Romains, tandis que le sénat avait refusé positive- 
ment de le lui donner, et qu’il ne s’était échappé de Rome qu’en 
violant l’interdit ; on vit même le meurtrier public d’un commis- 
saire romain chargé par l’ordre du sénat d’administrer la Syrie, 
rester totalement impuni. Les Asiatiques sentaient très bien qu’ils 
n’étaient pas en position de résister aux légions romaines ; mais ils 
savaient également que le sénat était médiocrement portéà donner 
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aux citoyens l'ordre départir pour l’Euphrate et le Nil. Aussi l'état 
de ces contrées éloignées ressemblait un peu à celui d’une salle 
d’école, quand le maître est absent ou facile, et le gouvernement 
romain privait à la fois les nations des bienfaits de la paix et des 
bienfaits de la liberté. Pour les Romains eux-mêmes, cet étal de 
choses n’était périlleux qu’en ce sens qu’il laissait leurs frontières 
du nord et de l’est exposées. Dans ces contrées, on pouvait former 
des royaumes avec les pays du continent placés en dehors des 
limites de l'hégémonie romaine , sans que Rome fût en état de s'y 
opposer; et en antagonisme avec les Éiats faibles protégés par 
Rome, il pouvait se développer une puissance dangereuse pour 
elle, et qui pouvait un jour ou l’autre entrer en rivalité avec elle. 

Sans doute, l’état des nations limitrophes, partout éparpillées, et 
ne se prêtant nulle part à un développement politique sur une 
grande échelle, assurait quelque protection contre ce danger; 
cependant nous voyons clairement dans l’histoire de l’Orient qu’à 
cette époque l'Euphrate n'était plus gardé par la phalange de 
Seleucus, et n’était pas encore surveillé par les légions d’.\uguste. 

Il était temps de mettre un terme à l'incertitude de cet état de 
choses. Mais la seule manière de le faire était de convertir ces 
États clients en provinces romaines, ce qui pouvait se faire 
d’autant mieux que la constitution provinciale des Romains ne 
concentrait que la puissance militaire aux mains des gouverneurs, 
tandis que l’administration et la justice étaient, en somme, ou 
au moins devaient être conservées par les États, de manièri! 
à leur laisser de l’ancienne indépendance politique autant qu'on 
le pouvait, sous la forme de liberté communale. On ne pouvait 
se tromper sur la nécessité de cette réforme administrative : 
on se demandait seulement si le sénat l’approuverait ou s’il au- 
rait le courage et le pouvoir de discerner la nécessité et d’exécuter 
énergiquement son dessein. 

Vovons d’abord l’Afrique. L’ordre de choses établi par les cariiap- 

^ lâ Namidu’. 

Romains en Libye reposait principalement sur l’égalité instituée 
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entre le royaume des Numides de Massinissa et la ville de Car- 
thage. Tandis que la Numidie, sous le gouvernement rigoureux 
(le .Massinissa, se forlinait, s’agrandissait et se civilisait, Carthage 
avait, grâce seulement à un éUnt de paix, retrouté la fortune et la 
population qu'elle avait eue lorsqu’elle était au faite de sa puis- 
sance. Les Romains voyaient avec une crainte envieuse et mal 
déguisée l’état, pour ainsi dire indestructible, de leur ancienne 
rivale ; taudis qu'ils avaient refusé jusque-là de lui accorder aucune 
protection réelle contre les euvahissements sans cesse répétés de 
Massinissa, ils se mirent alors ouvertement à intervervenir en 
faveur du prince voisin. Le conflit déjà vieux de trente ans entre 
la ville et le roi au sujet de la possession de la province d’Emporia 
et la petite Syrie, une des i)lus fertiles du territoire carthaginois, 
fut enlin, vers oO.") (ICI), «lécidée par des commissaires romains 
dans ce sens que les Carthaginois devaient évacuer les villes 
de l’Emporia qu’ils occupaient encore, et payer .jtXt talents 
(ô,2:2,’i,(X)0 francs) au roi comme indemnité de la possession 
royale dont ils avaient joui jusque-là. La conséquence fut que 
Massinissa soumit immédiatement un autre district carthaginois 
sur la frontière occidentale de leur territoire, la ville de Rusca 
et les grandes plaines près du Ragradas; il ne restait pUis aux 
r.arlhaginois qu’à commencer à Rome un nouveau procès 
désespéré. Après un long et probablement intentionné délai, une 
seconde commission fut envoyée en Afrique; mais, comme les 
Carthaginois ne consentaient pas à se confier sans conditions à sa 
décision arbitrale, sans une investigation préalable sur la question 
de droit, les commissaires retournèrent à Rome sans autre 
cérémonie. 

La question de droit entre Carthage et Massinissa resta ainsi 
indécise ; mais la mission donna lieu à une décision plus 
importante. Le président de la commission était le vieux Marcus 
t^alon, qui était encore, à cette époque, peut être l’homme le 
plus influent du sénat, cl qui, vétéran des guerres d’Hannibal, 
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conservait vivante dans son -cœur la haine et la crainte des 
Carthaginois. Ce fut avec surprise et jalousie qu'il vit de ses 
propres yeux l’état florissant de l’ennemi lointain de Rome, la 
contrée prospère et les rues encombrées , d’immenses approvi- 
sionnements dermes dans les arsenaux, et les riches matériaux 
des flottes : il voyait déjà par la pensée un second Hannibal diri- 
geant toutes ces ressources contre Rome. Selon son procédé 
honnête et viril, mais profondément étroit, il arriva à la conclu- 
sion que Rome ne pouvait être tranquille tant que Carthage 
n'aurait pas disparu de la surface de la terre, et immédiatement 
après son retour il exposa cette vue dans le sénat. Les hommes 
lie l'aristocratie, dont les idées étaient plus larges, et surtout 
Scipion Nasica, s’opposèrent à cette politique déplorable avec 
beaucoup d’énergie, et montrèrent combien étaient aveugles les 
craintes qu’on avait d’une cité mercantile, dont les habitants 
étaient de plus en plus déshabitués des arts et des idées de guerre, 
et comment l’existence de cette riche cité commerciale était 
parfaitement compatible avec la suprématie politique de Rome. 
La conversion même de Carthage en une ville romaine pouvait 
être praticable, et peut-être même, comparée à l’état actuel des 
Phéniciens, heureuse pour elle. Mais Caton désirait, non pas 1a 
soumission, mais la destruction de Carthage. Sa politique, sem- 
hle-t-il , trouva des adhérents soit dans les hommes d’État qui 
voulurent mettre les provinces transmarines sous la domination 
immédiate de Rome, et surtout dans l’influence croissante des 
banquiers et des grands capitalistes romains à qui reviendrait 
naturellement l'héritage de la riche cité après sa destruction. La 
majorité résolut que l’opinion publique les obligeait à attendre la 
première circonstance favorable pour amener une guerre avec 
Carthage ou plutôt la destruction de la ville. 

L’occasion désirée se trouva bientôt. Les provocantes violations 
du droit que .Massinissa et les Romains se permettaient, amenè- 
rent au pouvoir à Carthage Hasdrubal et Carthalo, les chefs ilu 
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parti patriote, qui n'était pas, comme les Achéens, disposé à se 
révolter contre Rome, mais qui était au moins résolu à défendre, 
s’il était nécessaire, contre Massinissa, les droits positifs des Car- 
thaginois. Les patriotes firent bannir quarante des partisans les 
plus décidés de Massinissa, et le peuple jura que, sous aucun pré- 
texte, il ne permettrait leur retour; en même temps, pour 
repousser l’attaque qu’on attendait de Massinissa, on forma avec 
les Numides libres une nombreuse armée , commandée par 
Ariobarzane, petit-fils de Siphax, vers 6()0 (L'if). .Massinissa, 
cependant, fut assez habile pour ne pas prendre immédiatement 
les armes, mais se soumit sans conditions à la décision des Ro- 
mains , relativement au territoire disputé sur le Bagradas;et 
ainsi les Romains purent alTirmer avec quelque apparence de bon 
droit que les préparatifs des Carthaginois avaient dû être dirigés 
contre eux, et demander le renvoi in^médiat des soldats et la 
destruction des approvisionnements maritimes. Le sénat car- 
thaginois était disposé à consentir, mais le peuple empêcha 
l’exécution du décret, et les envoyés romains, qui avaient apporté 
cet ordre à Carthage, furent en péril de leur vie. Massinissa en- 
voya son fils Gulussa à Rome, poury annoncer la continuation des 
préparatifs de guerre des Carthaginois par terre et par mer, et 
hâter la déclaration de guerre. Après qu’une nouvelle ambassade 
de dix commissaires eut confirmé que Carthage armait réellement, 
en GOâ (lo2), le sénat rejeta la proposition de Caton pour une 
déclaration de guerre absolue, mais il résolut dans yne séance 
secrète de déclarer la guerre, si les Carthaginois refusaient de 
congédier leur armée et de brûler les matériaux de leur flotte. 
Pendant ce temps-là, la guerre avait déjà commencé en Afrique. 
Massinissa avait renvoyé les hommes que les Carthaginois avaient 
bannis, sous l’escorte de son fils Gulussa. Lorsque les Carthaginois 
leur eurent fermé leurs portes et tué même quelques Numides qui 
revenaient, Massinissa mit scs troupes en mouvement, et le parti 
patriote de Carthage se prépara également à la lutte. Mais Has- 
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drubal, qui était à la tête de l'armée, était un de ces hommes 
incapables, que les Carthaginois aimaient à employer commegéné- 
raiix; il se promenait dans sa robe de pourpre comme un roi de 
théâtre, et décorait sa personne brillante, même dans les camps. 

Cet hommeglorieux et entêté était peu propre à rendredes services 
dans une circonstance que le génie même d’Hamilcar et le bras 
dllannibal n’auraient peut-être pu écarter. Scipion Émilieu était 
â celte époque tribun militaire dans l'armée espagnole, et avait 
été envoyé à Massinissa pour emmener des éléphants d’Afrique; 
il fut témoin de la lutte du haut d’une montagne, comme 
Jupiter du haut du mont Ida : les Carthaginois et les Numides se 
livrèrent une grande bataille , dans laquelle les Carthaginois, 
malgré l’aide de 6,000 cavaliers numides, que leur avaient amenés 
des officiers mécontents de Massinissa, et leur supériorité numé- 
rique, furent complètement battus. .Après celle défaite, les Car- 
thaginois offrirent de faire des cessions de territoire et de.s 
paiements d’argent à Massinissa, et Scipion, à leur requête, essaya 
d’amener un arrangement; mais le projet de paix ne put aboutir, 
parce que les patriotes carthaginois refusèrent de rendre les déser- 
teurs. Hasdrubal, cependant, suivi de près par les troupes de scs 
adversaires, fut obligé de leur accorder tout ce qu’ils demandaient: 
les déserteurs, le retour des exilés, la remise des armes; ils durent 
passer sous le joug, et s’engager à payer tous les aus KM) talents 
(610,000 fr.), pendant cinquante aus. .Mais celle convention ne 
fut pas même observée par les Numides : bien loin de là, ce qui 
restait de l’armée carthaginoise fut taillé en pièces par eux, en 
retournant â Carthage. 

Les Romains, qui s’étaient soigneusement abstenus d’empêcher ÜûcIaraLioii t!*- 

, Kuern* 

la guerre par une intervention opportune, avaient enfin ce qu ils dos Romains, 
voulaient, un prétexte de* guerre spécieux , car les Carthaginois 
avaient certainement violé les stipulations du traité, par lesquelles 
il leur était défendu de faire la guerre contre les alliés de Rome, 
ou en dehors de leurs propres frontières; ils avaient, de plus, 
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devant eux un adversaire déjà battu. Bientôt les contingents ita- 
liques furent convoqués à Rome, et les vaisseaux équipés; on 
pouvait s'attendreà chaque instant à la déclaration de guerre. Les 
Carthaginois ûrent tous leurs efforts pour écarter cette catas- 
trophe. Le.s chefs du parti patriote, Ilasdrubal et Carthalo furent 
condamnés h mort, et on envoya à Rome une ambassade, pour 
rejeter sur eux la responsabilité de ce qui s’était passé. Mais en 
même temps arrivèrent également des envoyés d’Utique, la se- 
conde villcdesPhéniciensLibyens, avec plein pouvoir délivrer leur 
république aux Romains; comparée avec cette déférence empres- 
sée, la proposition des Carthaginois de mettre à mort leurs 
hommes les plus éminents, avait presque l'air d’une insolence. Le 
sénat déclara que l'exécution des Carthaginois était insuflisante, 
et à la question de savoir ce qui serait suffisant, on répondit sim- 
plement que les Carthaginois le savaient bien eux-mêmes. Ils 
pouvaient, en effet, comprendre ce que voulait Rome; mais il 
leur semblait impossible de croire que le dernier jour de leur 
cité adorée fût arrivé. De nouveaux ambassadeurs carthaginois, 
munis de pouvoirs illimités, furent envoyés à Rome au nombre 
de trente. Quand ils arrivèrent, la guerre était déjà déclarée, au 
commencement de 60o (H!t) , et l’armée consulaire doublée éiait 
embarquée; ils essayèrent cependant encore d’écarter la tempête 
par une soumission complète. Le sénat répondit que Rome était 
prête à garantir aux Carthaginois la possession de leur territoire, 
leur liberté municipale et leurs lois, àconditioii qu’ils fourniraient 
aux consuls qui étaient déjà partis pour la Sicile, dans l'espace 
d’un mois, 300 citoyens choisis, parmi les enfants des premières 
familles, et qu'ils accompliraient les ordres postérieurs que les 
consuls leur donneraient, conformément à leurs instructions. La 
réponse a été considérée comme ambiguë , mais à tort, car même 
à cette époque les plus clairvoyants parmi les Carthaginois la 
com[)rirenl. On leur garantissait tout ce qu’ils demandaient, sauf 
la ville, et on ne leur parlait pas de suspendre l’embarquement 
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pour l’Afrique; cela prouvait clairement quelles étaient les inten- 
tions des Romains; le sénat agit avec une rudesse terrible, mais 
il ne fit pas mine de faire des concessions. Les Carthaginois, 
cependant, ne voulaient pas ouvrir les yeux; il ne se trouvait 
aucun homme d'État qui eût le pouvoir de pousser la multitude 
ou à une résistance ouverte ou à une complète résignation. Quand 
ils apprirent eu même temps l’horrible décret de guerre et la 
demande acceptable relative aux otages, ils obéirent immédiate- 
ment à cette dernière; ils nourrissaient encore quelque espoir, 
parce qu'ils n’avaient pas le courage de se décider à se rendre 
d'eux-mêmes à la discrétion d’un ennemi mortel. Les consuls 
envoyèrent les otages de Lilybée à Rome, et informèrent les en- 
voyés carthaginois qu’ils apprendraient le reste en Afrique. Le 
débarquement s’effectua sans résistance, et les vivres demandés 
furent fournis. Quand la gêronlia de Carthage parut en corps au 
quartier général d’Utique , pour recevoir les nouveaux ordres, les 
consuls demandèrent tout d’abord le désarmement de la ville. Les 
Carthaginois demandèrent qui les protégerait désormais contre 
l’armée de leurs propres émigrés, qui s’élevait à 20,000 hommes, 
sous le commandement d'IIannibal, qui avait échappé par la fuite 
à la sentence de mort. On leur répondit que les Romains y pour- 
voieraienl. Le conseil vint devant les murs de la ville, amenant 
obséquieusement tout le matériel naval, toutes les munitions des 
magasins publics, toutes les armes qui se trouvaient en la posses- 
sion des particuliers, au nombre de 5,000 catapultes et 2(K),000 
armures, et ils demandèrent s’il fallait encore autre chose. Alors 
le consul Lucius Marcius Censorinus se leva, et déclara au con- 
seil que par suite des instructions données par le sénat, la cité 
serait détruite, mais que les habitants étaient libres de s’établir 
où ils voudraient dans leur territoire, à condition que ce serait ù 
dix milles au moins de la mer. 

Ce commandement terrible excita chez les Phéniciens cet RéMsuncc 

Carlhai;moi«. 

enthousiasme, dirons-nous magnanime ou insensé, que les 
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Tyricns avaient jadis montré contre Alexandre, et que les Juifs 
montrèrent plus tard contre Vespasien. Leur patience avait été 
inouïe ; ils avaient supporté l’esclavage et l'oppression : la furie 
(le cette population mercantile et marine ne le fui pas moins, 
quand elle vit qu'il s’agissait, non pas de i’Ëtat et de la liberté, 
mais du sol adoré de la cité des ancêtres, el de la mer, la mer 
qu’ils aimaient tant. On ne pouvait songer à l’espoir de la déli- 
vrance. Une sage politique leur commandait uue soumission 
absolue. .Mais la voix de ceux qui, en petit nombre, conseillaient 
d’accepter une situation inévitable, fut, comme la voix du pilote 
au milieu d'une tempête, perdue dans les hurlements de la mul- 
titude : dans sa rage frénétique, elle tua les magistrats de la ville 
qui avaient conseillé de livrer les otages et les armes, fil expier 
leur terrible message aux porteurs innocents de la nouvelle, 
qui étaient revenus à Carthage, el mit en pièces les Italiotes qui 
séjournaient dans la ville, pour se venger sur eux, à l’avance, de 
la dcslrucliou de la cité. Il ne fut pris aucune résolution pour 
la défense de la ville; n’élanl pas armés, les habitants ne pou- 
vaient y songer. Les portes furent fermées, on apporta des pierres 
sur les fortifications privées de leurs catapultes ; on confia le 
commandement suprême à Hasdrubal, petit-fils de .Massinissa : 
les esclaves furent déclarés libres eu masse. L’armée des émigrés, 
commandée par Hasdrubal fugitif, qui était en possession de 
tout le territoire carthaginois, à l’exception des villes de la ciïte 
orientale, occupées par les Romains, Hadrumèle, Peliie Leplis, 
Tbapsus et Alméria, ainsi que la ville d’IJlique, el qui offrait une 
ressource précieuse pour la défen.se, fut suppliée de ne pas refuser 
sou aide à la république dans celte cruelle circonstance. En 
même temps on cbercha , à la manière phénicienne, à cacher 
l'amer ressentiment sous le manteau de la soumission. Un message 
fut envoyé aux consuls pour deinauder une trêve de trente jours, 
pendant lesquels on enverrait une ambassade à Rome. Les Car- 
thaginois savaient bien que les généraux ne pouvaient ni ne 
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voulaient accorder cette faveur, qui avait déjà etc refusée ; mais 
les consuls en tirèrent la sup|)Osition naturelle qu’apres les pre- 
miers moments de désespoir, la ville sans défense se soumettrait, 
et, en conséquence, on ajourna l’attaque. Le précieux intervalle 
fut employéàfabriquerdes catapultes et desarmures; la nuit et le 
jourétaient consacrés par les habitants, sans distinction d'âge ni de 
sexe, b construire des machines et à forger des armes; les édifices 
|)ublics furent démolis pour obtenir de la charpente et du fer, les 
femmes coupèrent leurs cheveux pour remplacer les cordes indis- 
pensables pourlescatapultes; dansundélai incroyablement rappro- 
ché, les murs et les hommes furent armés. Tout cela fut fait sans 
que les consuls, qui étaient à quelques milles, en apprissent rien ; 
et ce n'est pas là un des traits les moins remarquables de ce remar- 
quable mouvement d’enthousiasme, et d'une haine nationale 
presque surnaturelle. Lorsque enfin les consuls, fatigués d'atten- 
dre, quittèrent leur camp d'L'tique, et pensèrent qu'ils pourraient 
aisément escalader avec des échelles les murs dégarnis, ils les trou- 
vèrent, avec surprise et épouvante, munis de nouvelles catapultes, 
et virent la populeuse cite, qu’ils comptaient occuper comme un 
village ouvert, capable de se défendre et prête à le faire jusqu’à 
la mort. 

Carthage avait été fortifiée par la nature (I) et par l'art de ses 
habitants, qui avaient eu^souvent à se réfugier sous la protection 
de ses murailles. Dans l’intérieur du large golfe de Tunis, borné à 
l'ouest par le cap Farina, et à l'est par le cap Bon , on voit se 
prolonger, dans la direction de l’ouest à l’est, un promontoire 
entouré de trois côtés par la mer, et qui n’est rattaché au cou- 

(I) La ligne de la cote a dtdtcllemenl modifiée dans le cours des siùi tes, que les 
anciennes délimilalions sont difficiles ù retrouver. Le nomde la citd est conservé 
dans celui du cap Cartliagcna, qu'on appelle aussi, à cause d'un tombeau de 
saint qu'on y trouva. Ras Sidi bu Said, la partie la plus orientale de la pénin- 
•sule, qui s'avance dans le golfe, cl dont le point le plus élevé est îi 303 pieds 
au-dessus du niveau de la mer. 
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linent, que vers l’ouest, par une langue de terre. Ce promon- 
toire, dont la partie la plus ciroite a un peu moins d'une lieue 
de large, et conserve le même niveau dans toute son étendue, 
s’élargit vers le golfe et s’y termine par les deux hauteurs de Jebel 
Khawi et de Sidi bu Saïd, entre lesquelles s’étend la plaine d’EI 
Mcrsa. Dans sa portion méridionale, qui se termine à la hauteur 
de Sidi bu Saql. est située la ville de Carthage. La pente rapide du 
promontoire du côté de la mer, ses rochers et ses bas-fonds, pro- 
tégeaient la ville au nord et à l’est, plus sûrement que des murailles, 
contre toute attaque. Du côté de l'ouest et de la terre, où la nature 
neprésentait aucune défense naturelle, on avait amassé tout c’e que 
l’art des fortifications pouvait inventer en ce temps. Ces travaux 
consistaient, comme l’ont prouvé des découvertes récentes qui 
concordent exactement avec la description de Polybe, en un mur 
extérieur épais de six pieds, et en immenses casemates placées 
derrière ce mur, et se prolongeant probablement dans toute son éten- 
due; elles étaient séparées du mur extérieur par un chemin cou- 
vert de six pieds de large, et avaient une largeur de quatorze pieds, 
en n’y comprenant pas les murs de devant et de derrière, qui 
avaient l’un et l’autre trois pieds de large (1). Ce mur énorme. 


(I) Les dimensions données par Beulé IFouiUes à Carthage, 1803), sont les 


suivantes ; 

SI c. 

Murexléricur . 2 » 

Corridor 1 9 

Mur de devant des casemates I » 

Casemates t 2 

Mur do derrière des casemates 1 » 


Largeur totale des murs 10 I 


ou, comme le dit Diodorc 22 coudées; tandis que Tite-Live (ap. Oros. IV, 42). 
et Appien {Pun. 9.’>), qui semblent avoir eu devant eux un autre passage moins 
précis do.Polybc, fixent la largeur à trente pieds. Le triple mur d' Appien, dont 
Florus (1.31) a donné jusqu’ici une fausse idée, serait le mur c.xtérieur et les 
murs de devant et de dei rière des casemates. Cette coïncidence n’est pas acciden- 
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tomposé de larges blocs bruts, comprenait deux étages, outre 
les bâtiments et les grosses tours à quatre étages, et attei- 
gnait une hauteur de quarante pieds (I); il fournissait dans 
l’étage inférieur des casemates, des stalles pour trois cents élé- 
phants, et dans l'étage supérieur, des stalles de chevaux, des 
magasins et des casernes (2). La citadelle de Byrsa (en syrien 

telle, et nous avons ici, en rCaliUi. les restes des Tameux murs de Carthage, cela 
est évident pour tout le monde : les ohjeclions de Davis (Car//iaj/e H scs Ruines, 
p. 370 et suiv.), montrent le peu de fondement des objections qu'on peut élever 
contre le système de Beulé. Nous devons seulement faire observer que toutes 
les anciennes autorités donnent les renseignements que nous venons de citer, 
non à propos du mur de la citadelle, mais du mur de la cité du coté de la terre, 
dont le mur placé du côté sud de la citadelle formait partie intégrante (Oros. IV. 
22). Conformément à ce point de vue, les excavations de la montagne de la cita- 
delle h l’est, au nord et h l’ouest, n'ont montré aucune trace de forlillcations, 
tandis que sur le côté sud, elles ont mis au jour les restes memes de ce grand 
mur. Il n’y a pas de raison pour regarder ces restes comme ceux d’une fortifi- 
cation séjiarée de la citadelle et distincte du mur de la cité; on peut présumer 
que des e.xcavations postérieures, ù une profondeur corrcs[ioudante (la fondation 
du mur de la ville découverte h la Byrsa est h cinquante-six pieds au-dessous 
delà surface présente), mettront au jour des fondations semblables ou au moins 
analogues le long du côté do la terre, quoiqu’il soit probable qu’au point ou le 
faubourg muré de Hagalia rejoignait le mur principal, la fortilication ou était 
plus faible dès l’abord, ou fut négligée de bonne heure. La longueur du mur 
dans son ensemble ne peut être fixée aveé précision; mais elle doit avoir été 
considérable, car on y logeait trois cents éléphants ; et il faut tenir compte, eu 
outre, de la place que demandait leur fourrage, ainsi que celle des portes. Il 
était très naturel que la cité intérieure, dans les murs de laquelle la Byrsa était 
comprise, fut aussi quelquefois, et par voie de contraste avec le faubourg de 
Magalia, appelée Byrsa (Appien. Piin. 117 ; Nepos ap. Serv. Æn. I, 3ü8). 

(1) Telle est la hauteur donnée par Appien, (Pun. 93); Diodorefixela hauteur, 
en y comprenant sans doute les bâtiments, à quarante coudées. Ce qui reste a 
encore de quatre à cinq mètres de haut. 

(2) Les salles en forme de fer à cheval qui ont été découvertes dans les exca- 
vations ont une profondeur do quatorze pieds grecs, cl une largeur de onze , 
la largeur de l’entrée n'est pas spécifiée. Il faudra de nouvelles recherches pot r 
déterminer si ces dimensions et les proportions du corridor sont sufilsanles pour 
que nous y reconnaissions les écuries des éléphants. Les murs de séparation de 
ces salles ont un mètre un centimètre d’épaisseur. 
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Bii'tha-ciUiüelle) était un rocher de cent quatre-vingt-huit piede 
de liaul, et sa hase avait deux mille doubles pas (1); elle rejoignait 
ce mur à son extrémité méridionale, de sorte que le mur exté- 
rieur de cette citadelle servait de muraille à la ville, comme à 
Rome le mur du rocher du Capitole. Le sommet portait le graud 
temple du dieu de la santé qui reposait sur une base li soixante 
degrés. Le côté sud de la ville était baigné en partie par le lac 
de Tunis au sud-ouest, qui était presque complètement séparé de 
la mer, en partie paruneétroiteetbasse lauguedeterre,en partie par 
le golfe vers le sud-est (2). Dans ce dernier endroit se trouvait le 
doubleport de la cité, œuvre de main d’homme : le port extérieur 
ou commercial, dont l’entrée, large seulement de soixante et dix 
pieds, était bordée de deux larges quais, et le port intérieur ou de 
guerre (kothon, c’est-à dire le petit port) (.’î), auquel ou arrivait 
par le port extérieur. Entre les deux passait le mur de la ville 
qui, su dirigeant à l’est de la Uyrsa, laissait en dehors la langue 
de terre et le port extérieur, mais contenait le port de guerre, de 
sorte que l’entrée de ce dernier pouvait être, pour ainsi dire, 
lérmée comme par une porte. Non loin du port de guerre était 
située la place du marché, qui était reliée par trois rues étroites 
à la citadelle ouverte du côté de la ville. Au nord et au delà de la 


(1) Orose. IV, 22. Deux mille pas complcls, ou comme doit avoir dit Polybe, 
seize slades, qui égaient environ trois millemétrcs. La montagne de la citadelle, sur 
liiquelle s'éiévc maintenant l'église de Saint-Louis, mesure au sommet environ 
mille quatre cents métrés, deux mille six cents h la moitié de sa hauteur, en 
circonférence. (Beulé, pag. 22), pour la circonférence à la base, cette estimation 
est sulRsante. 

(2) C'est maintenant le fort de la Goulettc. 

(3J Ce motsigmiie un bassin circulaire : cela est prouvé par Diodore, III, 34, 
et ce mot est employé par les Grecs pour désigner une coupe. Il ne peut donc 
s'appliquer qu'au portintérieur de Carthage, et dans ce sens U est employé par 
StraboniXVI, ii, 14), Oit il est ap|diqué strictement ii l'ile de l'Amiral; Festus, 
Ep. V. CoTnoxEs,a tort de décrire le port rectangulaire situé devant le Cothon 
comme en faisant partie. 
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ville proprement dite, un espace considérable élail occupé, à cette 
époque, par des maisons de campagne et des jardins bien arrosés; 
la ville intérieure de Magalia avait aussi un retranchement qui 
s’appuyait au mur de la ville. La tâche diHicile de réduire une 
ville si bien fortifiée était rendue plus diflicile encore par ce fait, 
que, d’une part, les ressources de la capitale elle-même et de son 
territoire, qui comprenait encore trois cents villes et était en 
grande partie au pouvoir du parti émigré, et, d’autre part, les 
nombreuses tribus de Libyens ou de semi-Libyens hostiles â Mas- 
sinissa, mettaient les Carthaginois en état de tenir en campagne 
une grande armée, qui, à cause de la position désespérée des 
émigrés et des services de la cavalerie légère des Numides, ne 
devait pas être méprisée par les adversaires. 

Les consuls n’avaient en aucune façon une tâche facile à accom- 
plir. Lorsqu’ils se virent obligés de commencer un siège régulier, 
.Marcus Manilius, qui commandait l’armée de terre, planta son 
camp en facedu mur de la citadelle, tandis que Lucius Censorinus 
se porta avec sa flotte sur le lac, et y commença ses opérations 
sur la langue de terre. L’armée carthaginoise, sous le comman- 
dement d’Hasdrubal, campa sur la rive opposée du lac, près de la 
forteresse de Néphéris, d’où elle menaçait les travaux des soldats 
romains, occupés â rassembler des charpentes pour les machines; 
l’habile général de la cavalerie, Himilcon Phaméas, tua lui-même 
un grand nombre d’enuemis. Censorinus établit deux vastes béliers 
sur la langue de terre, et fit une brèche â cette partie du mur, la 
plus faible de la place; mais comme le soir était venu, l’assaut dut 
être ajourné. Pendant la nuit, les assiégés réussirent à remplir une 
grande partie de la brèche, et à faire, par une sortie, tant de dégâts 
aux machines romaines, que les assiégeants ne purent travailler le 
jour suivant. Néanmoins, les Romains tentèrent l’assaut ; mais ils 
trouvèrent la brèche, une partie du muret les maisons voisines si 
fortement occupées, et ils marchèrent avec une telle imprudence, 
qu’ils furent repoussés avec des pertes sérieuses; ils auraient encore 


Le siège. 
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|ilus soufl'crt si le Iriliiin militaire Scipion Kmilicn, vo}â>H l’issucde 
celle attaque téméraire, n’eût envoyé scs hommes devant les murs 
et n’eût arrêté les fuyards. Manilius réussit moins encore contre le 
mur iinpreuahie de la citadelle. Le siège traînait en longueur. Les 
maladies engendrées dans le camp par l’excès de la chaleur, le 
départ de Censorinus, le plus habile des deux généraux, la mau- 
vaise humeur et l’inaction de Krassiuissa, qui naturellement était 
peu charmé de voir les Romains s’approprier la proie qu’il avait 
convoitée pour lui-même , et la mort de ce roi, à l’âge de 90 ans, 
à la fin de GOj (H9), arrêtèrent complètement les opérations 
offensives des Romains. Ils avaient assez â faire à protéger leurs 
vaisseaux contre les incendiaires carthaginois, elleur camp contre 
les surprises nocturnes, et â assurer la nourriture des hommes et 
des chevaux par la construction d’un fort sur le port et par des 
razzias dans le voisinage. Deux expéditions dirigées contre Has- 
drujjal restèrent sans succès, et en fait, la première, mal conduite 
sur un terrain difficile, se termina jiresque par une défaite. Mais 
tandis que le cours de la guerre se poursuivait sans honneur pour 
le général et pour l’armée, le tribun militaire Scipion s’y distingua 
d’une manière brillante : ce fut lui qui, à l’occasion d’une attaque 
nocturne de l’ennemi sur le camp romain, partit avec quelques 
escadrons de cavalerie, et prenant l’ennemi en queue, l’obligea à 
la retraite. Dans sa première expédition sur Néphéris, quoique le 
passage de la rivière eût eu lieu contre son avis, et eût presque 
occasionné la destruction de l’armée, il fil une attaque hardie de 
flanc, dégagea les troupes qui étaient en retraite, et jiar son courage 
dévoué et héroïque, sauva une division qu’on considérait comme 
perdue. Tandis que les autres ofliciers et le consul en particulier, 
éloignaient, par leur perfidie, les villes elles chefs de parti disposés 
à négocier, Scipion réussit à décider l’un des plus habiles parmi 
eux â jiasscr du côté des Romains avec 2,200 hommes de cavalerie. 
Enfin, après avoir, conformément au vo'u de Massinissa, partagé 
son royaume entre ses trois fils Micapsa, Gulussa et Mastanahal, 


Digitized by Googli 


LES CONTRÉES SOUMISES JUSQU AU TEMPS DES GRACQUES. Iî3 


il attacha à l’armée romaine, l’un deux, Gulussa, général de cava- 
lerie digne de son père, et remédia ainsi h la pénurie de l’armée, 
qui ne possédait pas de cavalerie légère. Le maintien distingué, 
quoique simple, du jeune tribun, qui rappelait plutôt celui de son 
père que celui du héros dont il portait le nom, désarma l’envie, 
et dans le camp comme à Home, le nom de Scipion était sur 
toutes les lèvres. Caton lui-même, qui n’était |)qs prodigue de 
louanges, Caton, qui mourut en GOo (149), sans voir accomplir le 
vœu de sa vie, la destruction de Carthage, appliqua au jeune olïi- 
cier et à ses camarades incapables, ce vers d’Homère : 

Lui seul est un homme, les autres sont des ombres errantes (I). 

$ 

Sur CCS entrefaites, la fin de l’année était arrivée, et les chefs 
de l’armée étaient changés : le consul Lucius Pison GOt> (148), 
tarda à arriver; il prit le commandement de l'armée, tandis que 
l.uciusMancinus prenait celui de la flotte. Mais si leurs prédéces- 
seurs avaient peu fait, ccux-ci ne firent rien. Au lieu de |iour- 
suivre le siégo-de Carthage ou de vaincre l’armée d’Hasdrubal, 
Pison s’occupa à attaquer les petites villes maritimes des Phéni- 
ciens, mais, la plupart du temps, sans succès. Clupea, par 
exemple, le repoussa, et il fut obligé de se retirer avec un échec 
de devant Hippone Diarrhvtos, après avoir perdu tout son été à 
ce siège, et après avoir vu brûler deux fois tout son matériel de 
siège ; Neapolis fut prise, il est vrai, mais le pillage de la ville, ' 
malgré la parole donnée, ne fut pas un début favorable îi la fortune 
des armées romaines. L’ardeur des Carthaginois' s’exaspérait. Un 
scheik de Numidie passa de leur coté avec 800 chevaux : des 
envoyés carthaginois furent chargés de contracter des alliances 
avec les rois de Numidie et de .MauriUmie, et même avec le faux 
Philippe de Macédoine. Ce furent peut-être les intrigues intérieures 


(!) Oîci îrl^rvvrai, vol yjttal 
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plutôt que l’activité des Romains, qui empêchèrent les affaires de 
prendre un tour plus favorable encore aux Carthaginois : l’émigré 
flasdrnbal souleva des soupçons contre le général du même nom, 
qui commandait dans la ville, à cause de ses relations avec Massi- 
nissa, et le fit mettre h mort dans le palais du sénat. Pour 
changer la face des affaires d’Afrique, on eut recours, h Rome, à la 
mesure extraordinaire de confier la conduite de la guerre au seul 
homme qui eût rapporté quelque honneur des plaines de Libye, 
et que son nom même désignait pour cette guerre; au lieu d’ap- 
peler Scipion à l’édilité pour laquelle il. était candidat, on lui 
donna le consulat avant le temps légal, contrairement aux lois qui 
s’y opposaient, et on lui confia par décret spécial la conduite de la 
guerre d’Afrique. Il arriva à Utique en ti07 (117), à un moment 
des plus critiques. L’amiral romain Mancinus,qni avait été chargé 
par Pison de la continuation nominale du siège de la capitale, 
avait occupé un rocher escarpé, très éloigné du district habité, et 
à peine défendu, vers le côté presque inaccessible par mer du 
faubourg de Magalia, et il y avait rassemblé presque toutes ses 
forces, espérant pénétrer par là dans la ville intérieure. En fait 
les assaillants avaient été un instant dans scs murs, et les traînards 
du camp s’étaient précipités de ce côté dans l’espérance du butin , 
mais ils furent repoussés de nouveau sur leur rocher; privés de 
provisions cl à peu près coupés de l’armée, ils étaient dans le plus 
grand danger. Scipion trouva les choses dans cette situation. Il 
était à peine arrivé, qu’il envoya, par mer, vers le point menacé, 
les troupes qu’il avait emmenées avec lui et la milice d’Utique et 
réussit à sauver la garnison et à se maintenir sur le rocher. Après 
avoir écarté le danger, le général marcha vers le camp de Pison, 
pour prendre le commandement et ramener l'armée devant Car- 
thage. 

Ilasdrubal et Bithyas profilèrent de son absence pour rappro- 
cher immédiatement leur camp de la ville, et pour renouveler 
l’attaque de la garnison du rocher de Magalia ; mais Scipion parut 
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avec l’avant-garde de l’armée en temps opportun pour secourir 
cette position. Le siège commença donc h nouveau et avec plus 
de succès. Avant tout, Sripion purgea le camp de tous les 
traînards et resserra les liens de la discipline. Les opérations 
militaires furent reprises avec un redoublement de vigueur. Dans 
une attaque de nuit sur le faubourg, les Romains parvinrent à 
passer, d’une tour placée devant les murs et qui leur était égale 
en hauteur, dans les bâtiments, et ouvrirent une petite porte par 
laquelle l’armée tout entière passa. Les Carthaginois abandon- 
nèrent le faubourg et le camp placé devant les portes, et donnè- 
rent à Hasdrubal le commandement en chef de l'armée de la ville, 
qui s’élevait à trente mille hommes. Le nouveau général prouva, 
dès l’abord, son énergie en ordonnant d’amener sur les forti- 
fications tous les prisonniers romains, et en les faisant précipiter 
du haut des murailles, après leur avoir fait souffrir de cruelles 
torturrs. Des voix s’élevèrent pour blâmer cet acte ; on fit peser 
sur les citoyens eux-mémes une véritable terreur. Scipion, pendant 
ce temps, après avoir resserré les assiégés dans la cité elle-même, 
chercha à couper toutes leurs communications avec l'intérieur. 
Il plaça I6i-mème son quartier général sur la langue de terre qui 
réunissait la péninsule au continent, et malgré les nombreuses 
tentatives des Carthaginois pour troubler ses opérations, il con- 
struisit un grand camp à travers l’isthme, interceptant ainsi les 
communications de la ville du côté de la terre. Néanmoins, des 
vaisseaux chargés de provisions parvinrent â pénétrer dans le 
port : c’étaient en partie de hardis marchands alléchés par le 
gain, en partie des vaisseaux de Bithyas, qui profitaient de tous 
les vents favorables pour amener des convois de Néphéris à l’ex- 
trémité du lac de Tunis : quelles que pussent être les souffrances 
des citoyens, leur subsistance du moins était assurée. Scipion 
construisit alors un môle de pierre de quatre-vingt seize pieds de 
large, allant de la langue de terre entre le golfe et le lac jusqu’à 
ce dernier, de manière â fermer l’entrée du port. La ville sembla 
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perdue, lorsque le succès de celte entreprise, que les Carthaginois 
avaient d’abord regardée comme impossible , devint certain. 
Mais cette sur|)risc fut balancée par une autre. Tandis que les 
ouvriers romains construisaient le môle, on travailla nuit et jour 
pendant deux mois dans le port carthaginois, sans que les déser- 
teurs mêmes pussent dire quel était le dessein des assiégés. Tout 
à coup, au moment où les lîomains venaient de terminer le bar- 
rage de l’entrée du port, cinquante trirèmes carthaginoises et un 
nombre de bateaux et d’esquifs proportionné sortirent de ce port 
dans le golfe : tandis que l'ennemi fermait l’ancienne ouverture 
du port vers le sud, les Carthaginois avaient, au moyen d’un 
canal dirigé vers l’est, créé une nouvelle sortie, qui, par suite de 
la profondeur de la mer à cet endroit, ne pouvait pas être fermée. 
.Si les Carthaginois, au lieu de se contenter d’une simple démon- 
stration, s’élaiciit jetés résolùmenl sur la flotte romaine à moitié 
désemparée et sans défense, elle était perdue ; mais quand ils 
revinrent, trois jours après, pour livrer bataille, ils trouvèrent les 
Komains sur leurs gardes. La lutte se poursuivit sans résultat 
déflnilif; mais, à leur retour, les vaisseaux carthaginois se préci- 
))itèrenl avec tant de violence dans le goulet du port, que le dom- 
mage qui en résulta fut équivalent ù une défaite. Scipion dirigea 
alors ses attaques contre le mur extérieur, qui se trouvait en 
dehors des murs de la ville et qui n’était protégé que par des 
remparts de terre, de construction récente. Les machines furent 
placées sur la langue de terre, et ouvrirent facilement une brèche ; 
mais avec une intrépidité inouïe, les Carthaginois se jetèrent 
dans les bas-fonds, attaquèrent les relranchements ennemis, assail- 
lirent le détachement qui les protégeait et le mirent en déroule ; il 
s'enfuit avec une telle jirécipitation, que Scii)ion fut obligé de le faire 
massacrer par ses propres soldats; enfin ils détruisirent les ma- 
chines. Ils eurent ainsi le temps de fermer la brèche. Scipion 
établit de nouveau les machines, cl mit le feu aux tours de bois 
de l'ennemi; il prit ainsi possession du quai cl du port extérieur. 
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Un rempart aussi élevé que le mur de la cité y fut cons- 
truit, et la ville fut enfin complètement bloquée par terre et 
par mer; car le port intérieur n’était abordable que par le port 
extérieur. Pour assurer un blocus complet, Scipion ordonna à 
Gains Léiius d’attaquer le camp de Népbéris, où Diogène com- 
mandait; il fut pris par un heureux stratagème, et l’immense 
multitude qu’il abritait fut mise à mort ou réduite en esclavage. 
L’hiver était venu, et Scipion suspendit ses opérations, laissant à 
la famine et ù la peste le soin de compléter ce qu’il avait com- 
mencé. 

On vit à quel point ces agents de destruction avaient exercé 

( 

leurs ravages, lorsque l’armée romaine, au printemps de G08(l iG), 
attaqua la ville intérieure. Ilasdrubal, qui passaitson temps ùpara- 
der et à étaler un luxe fastueux, donna l’ordre de mettre le feu au fort 
intérieur, et se prépara à repousser l'assaut qu’on allait donner au 
Cothon ; mais Lælius réussit ù escalader le mur, à peine défendu 
par une garnison affamée, et pénétra ainsi dans le port intérieur. 
La ville était prise; mais la lutte n’était nullement terminée. Les 
assaillants occupèrent la place du marché contiguë au petit port, 
et s’avancèrent à travers les trois rues étroites qui conduisaient 
à la citadelle; leur marche était lente, car les maisons à six 
étages durent être prises l’une après l'autre; c’était par les toits ou 
par les planches tendues à travers la rue que les soldats péné- 
traient d’un bâtiment â l’autre, tous semblables â des forteresses, 
et renversaient tout ce qu’ils trouvaient sur leur passage. Six 
jours se passèrent ainsi, terribles pour les habitants de la ville, 
et terribles aussi pour les assaillants; ils arrivèrent enfin devant 
le roc escarpé de la citadelle, où s’étaient réfugiés Ilasdrubal 
et ce qui lui restait de soldats. Pour s’assurer une approche plus 
large, Scipion fit mettre le feu aux rues avoisinantes et passer le 
niveau sur les ruines, ce qui occasionna la mort d’un grand nombre 
de personnes cachées dans les maisons etqui ne pouvaient pas s’en- 
fuir. Enfin le reste de la population, réfugié dans la citadelle. 
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demanda à capituler. La vie leur fut accordée à grand’peine, et 
on vit paraître devant le vainqueur ÔO.CKX) hommes et 2o,000 
femmes, moins du dixième de l’ancienne population. Les déser- 
teurs romains, au nombre de 000, ainsi que le général Ilasdrubal 
avec sa femme et ses deux enfants, s’étaient jetés dans le temple 
du dieu de la santé ; il ne pouvait pas y avoir de capitulation pour 
ceux qui avaient quitté leur poste et pourcelui qui avait faitmassacrer 
des prisonniers romains. Mais lorsque, cédant à la famine, les plus 
résolus d’entre eux eurent mis le feu au temple, Ilasdrubal n’osa 
pas regarder la mort en face; il se précipita seul vers le vain- 
queur et demanda la vie à genoux. On la lui accorda; mais 
lorsque sa femme qui, avec ses enfants, s’était réfugiée sur le toit 
du temple, le vit aux pieds de Scipion, son cœur orgueilleux ne 
put supporter cette ignominie infligée à sa famille chérie, et après 
avoir insulté par des paroles amères à son amour de la vie, elle 
SC jeta avec ses enfants dans les flammes. La lutte était terminée. 
La joie dans le camp et h Rome fut immense; les plus vertueux 
parmi les Romains étaient seuls honteux de ce dernier succès de 
Rome. Les prisonniers furent pour la plupart vendus comme 
esclaves; plusieurs moururent en prison ; les plus illustres, Ilas- 
drubal et Ritliyas; furent envoyés dans l’intérieur de l’Italie comme 
prisonniers d’État romains, et passablement traités. La propriété 
mobilière, à l’exception de l’or, de l’argent et des biens consacrés, 
fut abandonnée au pillage des soldats. Quant aux trésors du 
temple, le butin qui avait été dans d’autres temps enlevé par les 
Carthaginois aux Siciliens, leur fut rendu; le taureau de Pha- 
laris, par exemple, fut rendu aux Agrigenlins, le reste alla au 
trésor romain. 

'' (■{rthap '' partie de beaucoup la plus grande de la ville était 

intacte. Scipion aurait voulu la conserver; du moins, il adressa 
au sénat un rapport spécial 5 ce sujet. Scipion Nasica essaya 
encore une fois de faire entendre la voix de l’honneur et 
de la raison , mais en vain. Le sénat ordonna au général 
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de faire raser la cité de Carthage et le faubourg de Magalia, et 
d'en faire autant pour toutes les villes qui étaient restées fidèles à 
Carthage jusqu’à la fin ; on dut égalcniciit passer la charrue sur le 
lieu où Carthage avait existé, de manière à mettre lin légalement 
à l'existence de la ville, et pour toujours maudire le sol cl le lieu, 
atin que ni maison ni champ ne pût jamais y reparaître. Le com- 
mandement fut ponctuellement exécuté. Les ruines brûlèrent 
pendant dix-sept jours; et là où les laborieux Phénicien.s avaient 
traliqué et commercé pendant cinq siècles, on vil désormais des 
esclaves romains paître les troupeaux de leurs anciens maîtres. 
Scipion, que la nature avait destiné à un rôle plus noble que celui 
de bourreau, rougit de son œuvre, et au lieu delà joie du triomphe, 
le vainqueur lui-même fut poursuivi de l’idée qu’un pareil forfait 
serait un jour expié. 

Il fallait encore organiser le pays. L’ancien plan qui consistait 
à confier aux alliés de Rome les possessions trausmarines, n’était 
pas en faveur. Micipsa et son frère ne conservèrent que leur ancien 
territoire, auquel on ajouta quelques districts sur le Ragradas et 
l’Emporia , récemment enlevés aux Carthaginois ; leur espoir 
longtemps entretenu d’avoir Carthage pour capitale, ne fut jamais 
réalisé; le sénat leur fit présent, au lieu de cela, des bibliothèques 
de la ville. Le territoire carthaginois, tel qu’il existait dans les 
derniers jours de Carthage, c’est à dire l’étroite bande de la côte 
d’.Afrique opposée à la Sicile, de la Tusca (Wadisaine, en face de 
nie de Galile) jusqu’à Thenæ (en face de file de Karkenah), 
devint une province romaine. Les Numides gardèrent leurs 
possessions dans l’intérieur, où les constantes usurpations de 
Massinissa avaient de plus en plus rétréci le territoire cartha- 
ginois , et où déjà Vacca, Zama, Bulla leur appartenaient. Mais 
te règ'emenl exact de la frontière entre la province romaine et le 
territoire numide, qui l’entourait de trois côtés, montre que Rome 
n'était pas disposéeà tolérer pour elle-même ce qu’elle avait permis 
pour Carthage ; d’autre part, le nom de la nouvelle province d’Afrique 
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parut montrer que Rome ne considéniit nullement la frontière qui 
venait d’être tracée comme déiinitive. L’ailministralion su|)rcme 
de la nouvelle province fut confiée il un gouverneur résidant à 
Utique. Sa frontière n’avait pas besoin d'une défense régulière, 
attendu que le royaume allié de Numidie la séparait de toutes 
parts des habitants du désert. Pour la question des terres, Rome 
se conduisit en somme avec modération. Les villes qui depuis le 
commencement de la guerre avaient pris le parti de Rome, c’est à 
dire les villes maritimes d'I'tique, d’iladrumetum , de petite 
Leptis, Tbapsus, Achulla et Usalis, ainsi que la ville intérieure de 
Theudalis, gardèrent leur territoire et devinrent des cités libres ; 
c’est ce qu’on fit aussi de la ville de déserteurs nouvellement 
fondée. Le territoire de Cartbage, à l’exception d’un morceau qui 
fut dqnnc à L'tique, et celui des autres villes détruites, devint 
domaine romain, et fut loué h bail. Les autres cités perdirent 
également leurs territoires et leurs libertés municipales; mais 
leur terre et leur constitution leur furent laissées provisoirement 
et jusqu’à nouvel ordre du gouvernement romain, et elles eurent 
à payer tous les ans à Rome une taxe fixe (stipendiuyn) qu’elles 
réalisèrent au moyen d’impôts sur les individus. Ceux qui gagnè- 
rent véritablement à cette destruction de la première ville com- 
merciale de l’Occident , furent les marchands romains qui, dès 
que Carthage fut réduite en cendres, se précipitèrent en foule à 
IJtique, et se mirent de ce point à exploiter non-seulement la 
province romaine , mais aussi les régions de Numidie cl de 
Gélulie, qui leur avaient été jusqu’alors fermées. 

Au même moment que Carthage, la .Macédoine disparut du rang 
des nations. Les quatre petites confédérations, entre lesquelles la sa- 
gesse romaine avait éparpillé les parliesde l’ancien royaume, ne pou- 
vaient conserver la paix en Ire elles. On peu t|se faire une idée de l’état 
du pays parune circonstance mentionnée accidenlellenienlàPhakos, 
où tout le conseil de gouvernement d’une de ces confédérations fut 
massacré, à l’instigation d’un certain Damasippos. i\i la commis- 
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sion que nomma le sénat en .‘>90 (Uü), ni les arbitres que les 
Macédoniens appelèrent selon la coutume grecque, tels que Sci- 
pion Emilien CiUÔ(loi), ne purent établir une situation tolérable. 
On vit paraître tout coup en Thrace un jeune homme qui se 
nommait Philippe, tils du roi Perséc, qui lui ressemblait extrê- 
mement, et dont la mère était la Syrienne Laodice. Il avait passé 
sa jeunesse dans la ville d’Adramyttion en Mysie, et prétendait y 
avoir les preuves certaines de son illustre origine. Après avoir 
en vain essayé de se faire reconnaître dans sa patrie, il avait eu 
recours, avec ces preuves, à Démétrius Soter, roi de Syrie, frère 
de sa mère. Il y avait en fait quelques personnes qui croyaient 
au citoyen d’Adramyltion ou qui prétendaient y croire, et qui 
insistèrent auprès du roi pour qu’il le rétablit dans son royaume 
héréditaire et qu’il lui cédât la couronne de Syrie. Sur quoi, 
Démétrius, pour mettre un terme à ces^ridicules folies, lit arrêter 
le prétendant et le livra aux Romains. Mais le sénat lit si peu 
d’attention à cet homme, qu’il le confina dans une ville d’Italie, 
sans même le faire surveiller avec soin. 11 s’enfuit à Milet, où les 
fonctionnaires de la ville le firent saisir de nouveau, et deman- 
dèrent aux commissaires romains ce qu’ils devaient faire du 
prisonnier. Ceux-ci furent d’avis de le laisser aller, ce qui arriva. 
II tenta de nouveau la fortune en Thrace, et par une circonstance 
singulière , il y fut reconnu non seulement par Tères, chef des 
Barbares de Thrace, mari de la sœur de son père, et Dai sabas, 
mais encore par les prudents Byzantins. Avec l’aide des Thraces, 
le soi-disant Philippe envahit la Macédoine, et quoiqu’il eût 
essuyé une prcmièrcvdéfaitc, il battit bientôt la milice macédo- 
nienne dans le district d’Odomantice, au delà du Sirymon, et de 
nouveau sur le côté ouest de la rivière; cette victoire le rendit 
maître de toute la Macédoine. Quelque apocryphe que parût son 
histoire, et quelque certain qu’il fût que le vrai Philippe, (ils de 
Persée, était mort â dix-huit ans ù Albc, et que cet homme, loin 
d’être un prince macédonien, était Andriskos, foulon d’Adra- 
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niyllion, les Macédoniens étaient trop habitués au gouvernement 
d’un roi, pour ne pas passer sur la question de légitimité et ne 
pas retourner à leurs anciennes coutumes. Bientôt vinrent des 
envoyés des Thcssaliens, annonçant que le prétendant était entré 
sur leur territoire; le commissaire romain Nasica qui, dans l'es- 
pérance qu’une simple remontrance mettrait lin à cette folie entre- 
prise, avait été envoyé par le sénat sans soldats, dut appeler un 
contingent achéen et pergamien, et protégea la Tliessalie contre 
<les forces supérieures avec les Achéens, autant que cela était 
possible, jusqu’à ce que le préteur Juveiiliusarrivâtavec une légion. 
Celui-ci attaqua les Macédoniens, mais il succomba; sou armée 
fut anéantie, et la Macédoiiie fut soumise pour la plus grande 
partie au jeune Philippe, qui usa de son pouvoir avec une cruauté 
et un orgueil incroyables. Enfin arriva une armée romaine plus 
considérable, commandée par Quintus Cécilius .Metellus, et qui 
pénétra, sous la protection d’une flotte pergamienne, en Macédonie. 
Les Macédoniens eurent le dessus dans un combat de cavalerie ; 
mais bientôt des dissensions et des désertions se déclarèrent dans 
l’armée macédonienne, et la faute que Gt le prétendant de diviser 
.son armée et d'en détacher la moitié pour la Tliessalie, assura aux 
Romains une victoire facile et décisive en 606 (148). Philippe 
s’enfuit enThrace auprès du chefBysès; mais Metellus le suivit, 
et se le fit livrer après une seconde victoire. 

Los quatre confédérations macédoniennes ne s’étaient pas 
soumises volontairement au prétendant, mais n’avaient cédé 
qu’à la force. Suivant la politique suivie jusqu’alors, il n’y avait 
pas de raison de priver les Macédoniens de l’ombre de liberté que 
la bataille de Pydna avait encore laissée à la .Macédoine. Cependant 
le royaume d’Alexandre fut, sur l’ordre du sénat, réduit par 
Metellus en province romaine. On vit clairement que le gouver- 
nement romain avait modifié son système, et avait résolu de 
changer les relations de clientèle en celles de sujétion : en consé- 
quence, la suppression des quatre confédérations macédoniennes 
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fut resseutie parmi les États clients comme un coup dirigé contre 
eux. Les possessions d’Épire qui, auparavant, avaient été déta- 
chées de la Macédoine, après les premières victoires des Romains, 
les îles d’Ionie et les ports d'Apollonia et d’Épidamnos, qui 
avaient été jusque-là sous la juridiction des magistrats italiques, 
furent réunis à la Macédoine, de sorte que celle-ci, dès cette 
époque, atteignit au nord-ouest jusqu’au delà de Scodra, où 
commençait l'Illyrie. Le protectorat que Rome réclamait sur la 
Grèce proprement dite passa naturellement au nouveau gouver- 
neur de Macédoine. La Macédoine recouvra ainsi son unité et 
presque les limites qu’elle avait eues dans ses jours les plus 
florissants. Ce ne fut plus cependant un royaume uni, mais une 
province unie, gardant son organisation communale, et même en 
apparence nationale, mais sous un gouverneur et un trésorier 
romains, dont les noms étaient gravés sur les monnaies à côté de 
celui de la patrie. Comme impôt, on laissa la contribution modé- 
rée fixée par Pauliis, une somme de 100 talents (657,500 francs) 
qui fut répartie par proportions fixes sur les différentes commu- 
nautés. Cependant ce pays ne put oublier son ancienne dynastie. 
Quelques années après la défaite du faux Philippe, un autre fils 
prétendu de Persée, Alexandre, leva l'étendard de la révolte sur 
le ^estos (Karasu), et eut en peu de temps rassemblé seize mille 
hommes; mais le questeur Lucius Tremellius se rendit maître de 
l’insurrection sans difficulté, et poursuivit le prétendant fugitif 
jusqu’à Dardanie 612 (142). Ce fut là le dernier mouvement de 
l’orgueilleux esprit des Macédoniens, qui avaient accompli, deux 
cents ans auparavant, de si grandes choses en Grèce et en Asie. 
Depuis lors, il n’y a plus guère rien à dire des Macédoniens, si ce 
n’esl qu’ils continuèrent à compter leurs années sans gloire, du 
temps où le pays reçut son organisation provinciale définitive 
608(146). 

Dorénavant ce furent les Romains qui entreprirent la défense 
des frontières du nord et de l’est de la Macédoine, ou, en d’autres 
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lermes, des fronlières de la civilisation hellénique contre les 
barbares. Cette défense ne fut suivie ni avec des forces sullisantes, 
ni avec une énergie convenable; mais ce fut en vue de cet objet 
impurtanl que fut construite la grande chaussée Cgnatienne, qui, 
dès le temps de Polybe, allait d’Apollonia et de Dyrracbium, les 
deux principau.v ports de la cùle occidentale, |iar rintéricur des 
terres, àTliessalonica,et fut ensuite prolongée jii.^qu’à l llébrus (Ma- 
ritza) (1). La nouvelle province devint la base naturelle, d’une 
part, des mouvements contre les turbulents Dalmates, et d’autre 
part, des nombreuses expéditions contre les tribus illyriennes, 
celti(]ues et thraces, établies au nord de la péninsule grecque, 
expéditions que nous suivrons plus tard dans leur connexion 
historique. 

La Crèce proprement dite eut plus d'occasions que la .Macé- 
doine de SC féliciter de la faveur du pouvoir dominant, et les 
pbilliellènes de Itome pensèrent probablement que les effets mal- 
heureux de la guerre de Persée disparaissaient et que les choses 
prenaient un meilleur aspect. Les partisans les plus e.xaltés des 
Romains, Lyciscus l'Étolien, Mn.isippus le Béotien, Cbrématas 
r.Vcarnanien, l’infAme Ëpirote Cbarops. à qui les Romains hono- 
rables défendaient même rentrée de leur maison, étaient descen- 
dus l'un après l'autre au tombeau : une autre génération était née, 
jiour laijuelle les vieux souvenirs et les vieilles haines n’étaient 
que de l'histoire. Le sénat pensa que le temps du pardon général 
et de l’oubli était venu, et, eu Ü1 i (L'iü), il relâcha les survivauts 
du parti patriote achéen, qui avaient été eu prison pendant dix- 


(1) Cette route Clait connue même à l'auteur du Traité pseudo-aristotélien 
tle MirnHlibus, comme une route commerciale entre la mer Noire et la mer 
Adriatif|ue, c’csl-ii-dire celle sur laquelle les amphores de vin de Corcyre ren- 
contraient celles de Thasos et de Lesbos. Meme aujourd'hui cette route a encore 
la même direction, elle part de Durazzo, traverse les montannes de Bagora 
(chaîne Candavicnne) qu lac d’Ochrida (Lychuitis) et arrive par Honastirà Salo- 
nique. 
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sept ans en Italie, et dont la diète Achcenne n’avait cessé de 
demander la mise en liberté. Il se trompait néanmoins. On peut 
voir, par l'attitude des Grecs envers les .\ttalides combien les 
Romains, avec tout leur philbelléiiisme, avaient peu réussi à 
mettre réellement l’harmonie parmi les patriotes grecs. Le roi 
Eumène II était, comme ami des Romains, haï en Grèce; mais 
à peine y eut-il, entre lui et les Romains, nu peu de froideur, 
qu’il devint subitement populaire en Grèce, et ([uc les Grecs atten- 
dirent le libérateur de Pergame comme ils l’avaient attendu 
auparavant de laMacédo ine. La désorganisation sociale sévit surtout 
dans l’accroissement des petits États de la Grèce livrés ù eux-mêmes. 
D'une part, le pays devint désert, non par suite de la guerre ou 
de la peste, mais par la haine toujours croissante des hautes 
classes pour le mariage et la paternité; d’autre part, les criminels 
et les nomades se réfugièrent toujours en Grèce, pour y attendre 
les recruteurs. Les villes augmentèrent cha(iue jour leurs dettes, 
et il s’ensuivait une grande déconsidération linancière qui leur 
enlevait tout crédit : quelques-unes, surtout .Athènes et 'Flièbes, 
dans leur pénurie d’argent, eurent recours h de véritables escro- 
queries, et pillèrent les États voisins. Les dissensions intérieures, 
dans les ligues, par exemple, entre les membres volontaires et 
involontaires de la confédération Achéenne, n’étaient nullement 
apaisées. Si les Romains, comme il semble, crurent (|u’ils avaient 
atteint l’objet de leurs désirs dans le calme qui paraissait domi- 
ner, ils durent bientôt apprendre que la jeune génération de la 
Grèce n’était en aucune façon meilleure ni plus sage que l’an- 
cienne. Les Grecs cherchèrent directement une occasion de que- 
relle avec les Romains. 

Pour cacher une négociation coupable, Diæos, président de la 
ligue Achéenne à cette époque, vers CO’i (14ÎI), aflirma dans le sein 
de la diète que les privilèges isolés concédés par la ligue aux 
Lacédémoniens, c’est-à-dire leur exemption de la juridiction cri- 
minelle des Achéens, et le droit d’envoyer des ambassades parti- 
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ciilières à Rome, ne leur étaient nullement garantis par les 

Romains. C'était un mensonge uudacieu.\; mais la diète crut 

naturellement avec facilité ce qu’elle désirait , et quand les 

Achéens se montrèrent prêts à appujer leurs réclamations par 

les armes, les Spartiates cédèrent momenlaiiéraent, ou pour parler 

|)lns exactement, ceux dont on demandait l’extradition quittèrent 

la ville pour aller se plaindre au sénat romain. F.e sénat répondit, 

commode coutume, qu'il enverrait une commission pour étudier 

la question ; mais au lieu de répandre cette réponse, les envoyés 

proclamèrent eu Achaïc comme à Sparte, que le sénat avait décidé 

( 

en leur faveur, ce qui était faux des deux colés. Les Achéens, 
qui sentaient plus que jamais leur égalité avec Rome comme alliés 
et leur importance politique, en raison de l’aide que la ligue avait 
prêtée aux Romains en Tliessalie contre le faux Philippe, avan- 
cèrent en Laconie en GtXi (148), sous leur stratège Damocrite; ce 
fut en vain qu’une ambassade romaine, se rendant en Asie, à la 
suggestion de .Melellus, les engagea à se tenir en paix et à attendre 
les commissaires du sénat. Il se livra une bataille, dans laquelle 
périrent plus de 1 ,(XKJ Spartiates, et qui aurait amené la perte de 
Sparte, si Damocrite n’avait pas été aussi incapable comme géné- 
ral que comme homme d’Etat. Il fut remplacé, et son successeur 
Diæos, l’instigateur de tout le mal , poussa vivement la guerre, 
tandis qu’en même temps il donnait au commandant redouté de la 
Macédoine l’assurance de la lidélité complète de la ligue Achéenne. 
Alors la commission longtemps attendue des Romains parut : elle 
était présidée par Aurélius Orestes : les hostilités furent suspen- 
ilues et la diète Achéenne fut assemblée à Corinthe pour recevoir 
ses communications. Elles furent inattendues et décourageantes. 
Les Romains s'étaient décidés à supprimer la participation contre 
nature et forcée de Sparte àda ligne Achéenne, et à agir en géné- 
ral avec vigueur contre les Achéens. Quelques années auparavant, 
.‘>1)1 (1G3), ils avaient été obligés de séparer de leur ligne la ville 
de IMeuron ; on leur enjoignit alors de renoncer à toutes les acqui- 
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sitions qu’ils avaient faites depuis la seconde guerre de Macédoine, 
c’est il dire Corinthe, Orchomène, Argos, Sparte dans le Pélo- 
ponnèse et Héraclia sur l’^Ela, et à replacer leur ligue dans l’état 
où elle se trouvait à la fin de la guerre d’Ilannibal. Lorsque les 
députés achéens apprirent cette nouvelle, ils se précipitèrent sur 
le marché sans attendre la fin de la communication, et communi- 
quèrent ces exigences des Romains il la multitude ; alors la popu- 
lace gouvernée et gouvernante résolut tout d’une voix d’arrêter 
en même temps tous les Lacédémoniens présents ii Corinthe, 
parce que c'était Sparte qui avait occasionné ce malheur. L’arres- 
tation s’effectua de la façon la plus tumultueuse, de sorte qu’il 
.suffisait de porter un nom laconien ou même une chaussure 
laconienne, pour être mis en prison : en fait, ils entrèrent 
même dans les demeures des Romains, pour saisir les Lacé- 
démoniens qui s’y étaient réfugiés, et on prononça des pa- 
roles amères contre les Romains, quoiqu’on ne violât pas leurs 
personnes. Les envoyés retournèrent à Rome avec indignation, et 
se plaignirent avec amertume et exagération dans le sénat; mais 
celui-ci, avec la même moilération qui signalait tous ses actes à 
l’égard des Grecs, se contenta d’abord de faire des représen- 
tations sous la forme la plus douce, et en demandant à peine 
satisfaction des injures reçues. Sextus Julius César renouvela 
les injonctions des Romains, à la diète d’.Egion, printemps de 
607 {I.i7),mais les meneurs des Achéens, et à leur tète le nouveau 
stratège Critolaos (stratège de mai ()07-l-t7 à mai (îOS-IiO), en 
hommes versés dans les affaires d’État et familiers avec les ruses 
politiques, tirèrent simplement des faits l’idée i|ue la situation de 
Rome en face de Carthage et de Viriathe ne pouvait être que très 
défavorable, et continuèrent à attaquer et à insulter les Romains. 
César fut invité à organiser une conférence des députés des 
belligérants à Tégée, pour arranger la question. Elle n’eut lieu 
qu’après que César et les Lacédémoniens curent attendu long- 
temps les Achéens. Critolaos parut seul, et les informa que l’as- 




Digilized by Google 


IlISTOirtE rtOMAlNE. 


i:i8 

scmlilée générale des Aclicens était seule compétente en celle 
queslion.el (ju’elle ne pouvait être Vésolue qu’à la diète, ou en 
d’autres termes, dans si\ mois. César retourna à Rome sur ces entre- 
faites, et l'assemblée nationale des Acliéens, sur la proposition de 
Critolaos, déclara formellement la guerre à Sparte. Metellus lit 
cependant encore une tentative |)Our apaiser la querelle, et envoya 
des ambassadeurs à Corinlbe; mais l’assemblée bruyante, com- 
posée en majeure partie du peuple de cette ville de commerce el 
de fabri(|ues, couvrit la voix des ambassadeurs romains, el les 
obligea de quitter la tribune. La déclaration de Critolaos, suivant 
laquelle les Grecs voulaient bien des Romains pour amis, mais 
non pour maîtres, fut accueillie avec une joie incroyable, el lorsque 
les membres de la diète voulurent .s’interposer, le peuple protégea 
riiomme qui était suivant son cœur, et applaudit aux sarcasmes - 
dirigés contre la Irabison des riebesainsi qu’à la création d’une dic- 
tature militaire, cl aux allusions mystérieuses qui annonçaient un 
soulèvement général des peuples et des rois contre Rome. L’esprit 
qui dirigeait ce mouvcmcntsemonira dans deux résolutions, l’une 
qui exigeait que les clubs lussent permanents, el l’autre qui ordon- 
nait la suspension de tontes les actions pour dettes jusqu’au réta- 
blissement de lu paix. Les Aebéens avaient donc la guerre, ils 
avaient aussi des alliés réels, les Tbébains, les Réolieus cl les 
Cbalcidiens. Au commencement de G08 (i-iC»), les Aebéens entrè- 
rent en Tbessalic pour faire rentrer dans l’obéissance Héracléia 
sur l’Æta, qui, conformément au décret du sénat, s’était séparée 
de la confédération Acbéenne. Le consul Lucius Miimmius, 
que le sénat avail^ordonné d’envoyer en Grèce, n’élail pas encore 
arrivé : .Métclius prit sur lui de protéger Héracléia avec des légions 
macédoniennes. Lorsque la marebe des Romains fut annoncée à 
l’armée acbéo-lhébaine, il ne fut pas question de bataille ; on 
ebereba alors quel était le meilleur moyen de sauver le Pélopo- 
nè“se : l’armée se relira en toute bâte el n’essaya pas même de 
défendre les Tbermopyles. Mélellus cependant bâta la poursuite. 
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et battit l’année grecque près de Skarpliéia, en Locridc. La perte 
en prisonniers et«n morts était considérable; on n'entendit plus 
parler de Critolaos après la bataille. 

Les débris de l’armée vaincue se répandirent en troupes isolées 
dans les contrées environnantes, et cherchèrent en vain partout à 
se faire recevoir : la division de Patræ fut détruite en Phocide, 
le corps d’élite arcadien à Chéronée ; toute la Grèce du nord fut 
évacuée, et, de l’armée achéenne ainsi que des citoyens de Thèbes, 
qui émigrèrent en masse, une faible portion put .arriver dans le 
Péloponèse. .Métellus chercha, avec la plus grande douceur, à 
détourner les Grecs de leur absurde résistance, et ordonna, par 
exemple, de relâcher tous les Thébaius, à l’exception de quel- 
(lues-uns. Ses tentatives bienveillantes furent rendues vaines, non 
par l’énergie du peuple, mais par le désespoir des chefs, qui ne 
songeaient qu’â leur propre salut. Diæos qui, après la chute de 
Critolaos, avait repris le commandement suprême, appela tous les 
hommes en état de porter les armes à l’isthme de Corinthe, et lit 
enrôler douze mille esclaves, natifs de Grèce; les riches durent 
faire des avances d’argent, et les rangs des amis de la paix, du 
moins de ceux qui n’achetèrent pas leur salut de leurs maitres 
tyranniques, furent décimés par de sanglantes persécutions. La 
guerre, en conséquence, fut poursuivie selon la même méthode. 
L’avant-garde achéenne qui, composée de quatre mille hommes, 
était cantonnée à Mégare, sous Alcamèue, se dispersa aussitôt 
qu’elle aperçut les étendards romains. Métellus allait ordonner 
une attaque sur le corps principal de l’isthme, lorsque le consul 
Mummius arriva au quartier général avec une suite peu nom- 
breuse et prit le commandement. Pendant ce temps-là, les Achéens, 
enhardis par une attaque heureuse sur les avant-postes romains 
trop mal défendus, offrirent la bataille à l’armée romaine, double 
en nombre, à Leucopètra, sur l’isthme. Les Romains ne tardèrent 
pas à l’accepter. Dès l’abord, la cavalerie achéenne se rompit en 
niasse devant la cavalerie romaine, six fois plus nombreuse ; les 
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Hoplites tinrent tète à l’ennemi jusqu’au moment où une attaque 
de flanc, faite par un corps d'élite romain, amena la confusion 
dans leurs rangs. Cela termina la résistance. Diæos s’enfuit, mit 
sa femme à mort et s’empoisonna également ; les villes se sou- 
mirent en masse, etquaul à l’imprenable Corinthe, dans laquelle 
Miimmius hésita trois jours à entrer parce qu’il craignait quelque 
embûche, elle fut occupée par les Romains sans coup férir. 

Le règlement nouveau des affaires des Grecs fut confié ù une 
commission de dix sénateurs avec le consul Mummius, qui laissa 
une réputation en somme lionorable dans la contrée soumise. Ce 
fut sans doute une folie de sa part que de prendre le nom 
d’Achaïeus, à cause de ses actions de guerre et de sa victoire, et 
de bâtir, dans l'expansion de sa gratitude, un temple â Hercule 
vainqueur; mais comme il n’avait pas été élevé daus le lu.xe et 
dans la corruption aristocratique, étant « un homme nouveau, » 
et qu'il était relativement pauvre, il fut un administrateur honnête 
et indulgent. C’est une exagération de rhétorique que de dire 
qu’il ne périt parmi les Achéens que Diæos et parmi les Béotiens 
que Pythias : â Chalcis, en particulier, de grands crimes furent 
commis ; cependant, on somme, les punitions furent infligées 
avec modération. .Mummius répéta la proposition qui lui fut faite 
de renverser les statues du fondateur du parti patriote, Philopœ- 
men : les contributions imposées aux communautés ne furent pas 
pour la caisse romaine, mais pour les cités grecques qui avaient 
souffert, et furent d’ailleurs remises postérieurement en grande 
partie, et la propriété des traîtres qui avaient des parents ou des 
enfants ne fut pas vendue au profit du trésor public, mais donnée 
à ces parents. Les œuvres d’art furent seules enlevées de Corinthe, 
de Thespiæ et d’autres villes, et furent placées, soit dans la 
capitale, soit dans les villes de province d’Italie (I), plusieurs 

(1)Dans Ic.s villages de l.i Sabine, on a retrouvé plusieurs piédeslau-v avec 
le nom de Mummius, et qui portaient autrefois des statues provenant de ce 
butin. 
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objets précieux furent égalemeiu donnés auxtemplesderisthme, de 
Delphes et d’Olympie. Dans l’organisation déOnitive du pays, on 
agit, en général, avec modération. Il est vrai que par une consé- 
quence naturelle de l'introduction des constitutions provinciales, 
les confédérations particulières et la ligue Âchéenne en particulier 
furent dissoutes ; les communautés furent isolées, et les relations 
entre elles furent arretées par l’ordonnance qui défendait d’ac- 
quérir simultanément des propriétés dans deux contrées. De plus, 
comme l’avait déjà tenté Flamininus , les constitutions munici- 
pales démocratiques furent mises de côté, et dans chaque com- 
munauté le gouvernement fut placé entre les mains d’un conseil 
composé des riches. Une taxe foncière fixe, au profit de Rome, 
fut imposée à chaque État, et ils furent tous subordonnés au 
gouverneur de la Macédoine, de telle sorte que celui-ci, comme 
chef militaire suprême exerçait la puissance administrative et 
judiciaire, et pouvait, par exemple, assumer personnellement la 
décision des procès criminels les plus importants. Cependant les 
États grecs gardèrent leur liberté, c’est à dire une souveraineté de 
forme, réduite sans doute à un vain nom par l’hégémonie ro- 
maine; elle comprenait la propriété du sol, et le droit d’avoir une 
souveraineté et une juridiction propre (l). Quelques aunées après. 


(I) Se demander $i la Grùee devint ou ne devint pas une province romaine en 
C08 (UC), c’est une vérilablc querelle de mots. Il est certain que les cités 
grecques restèrent complètement « libres. » (C. I. Gr., 154, .3, 15; Osar, C. C., 

1, SI, 4; Appien, Milhr., 58; Zonar., ix, 31.) Mais il n’est pas moins certain que • 

les Romains prirent alors possession de la Grèce (Tac.,4ini. .viv, âl ; 1 Haccab., 

VIII, 9. 10); que, dès lors, toutes les cités leur payèrent un tribut Hxe (Pausan., 

VII, 16. 1. Cf. Cic. de Prov. Cons., 3, 5); la petite Ile dcGyaros, par exemple, 
payait 130 drachmes par an (Sirabon., x, 4, 85); que les faisceaux des gouver- 
neurs romains dommèrent désormais sur la Grèce (Polyb. , xxviii, 1. C. cf. 

Cic., l’err., 1. 1 , 21, 25), et que, depuis ce temps, ils modifièrent ù leur gré la 
constitution des villes (C. I. Gr., 134, 3), et même, dans certains cas, la juridic- 
tion criminelle (C. I. Gr., 134, 3; Plut,, Ciiin., 2), comme le sénat l'avait fait 
jusqu’alors; et enfin, qu'on fit usage, par la suite, en Grèce, de l'ère provinciale 
de la Macédoine. Il n’y a pas opposition entre ces faits, pas plus du moins que 
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cependant, non seulement on permit aux anciennes confédéra- 
tions de reprendre une ombre d'existence, mais on supprima 
même la disposition oppressive relative à l’acquisitioii des terres. 

Les Klats de Tlièbes, de Chalcis et de Corinthe subirent une 
destinée plus cruelle encore. On ne peut blâmer Rome d’avoir 
désarmé les deux provinces et de les avoir converties en villages 
ouverts par la démolition de leurs murs ; mais la destruction 
absolument inutile de la florissante Corinthe, la première cité 
commerciale de la Grèce, demeure une flétrissure pour Rome. 


n’en componc la position des cités libres en général, qui sont quelquefois citées 
comme étant en dehors de la province (p. ex. Suétone, Ctrs., 2, 5 ; Colum. 3, 
2C),et quelquefois comme en faisant partie {p. ex. Joseph, Anl. Jud., xiv ; 4, 4) . 
Les possessions domaniales de Rome en Grèce étaient sans doute restreintes au 
territoire de Corinthe, et peut-être à quelques portions de l'Eubée (G. /. Gr., 
(870), et il n’y a pas de sujets dans le sens strict du mot. Cependant, si nous 
considérons les relations qui subsistaient en praUque entre les cités grecques 
et le gouverneur de Macédoine, la Grèce peut être comptée comme faisant partie 
de la province de Macédoine de la même manière que Massalia dans la province 
de Narho, cl Dyrrachion dans celle de Macédoine. Nous trouvons même des cas 
où on peut dire plus : la Gaule cisalpine se composait, depuis 63.‘i (89), de cités 
de citoyens ou latines, et fut ce|)cndant réduite en province par Sylla, et. au 
temps de César, nous trouvons des régions qui consistaient exclusivement en 
cités de citoyens et qui n'en étaient pas moins des provinces. Dans ces cas, 
l'idée fondamentale de la jirovincia romaine so dessine très-nettement. Ce n'était 
primitivement rien autre chose qu'un commandement, et toutes les fonctions 
administratives cl judiciaires du commandement n'étaient originairement que 
des devoirs collatéraux et des corollaires de la position militaire. 

D’autre part, si nous considérons la souveraineté formelle des cités libres, 
nous devons avouer que la position de la Grèce ne fut pas changée au point de 
vue constitutionnel par les événements de C>ü8 (14fi). C'était une différence de 
fado plutôt que de jure, lorsque, au lieu de la ligue Achéenne, on vil paraître 
désormais â côté de Rome les cités d’AchaïC comme des Étals tributaires pro- 
tégés, et lorsque, après l'érection de la Macédoine en province romaine distincte, 
celle-ci se trouva débarrassée du gouvernement des cités grecques clientes. La 
Grèce |)cul donc être ou u'être pas regardée comme une partie du commande- 
ment de la Macédoine, suivant que prédomine le point de vue pratique ou 
formel ; mais le point de vue pratique passe à raison pour le plus important. 
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Par les ordres exprès du sénat, les citoyens de Corinthe furent 
saisis, et ceux qui ne furent pas tués furent vendus en esclavage : 
la ville elle-Diéme fut non-seulement privée de ses murs et de sa 
citadelle, mesure qui, si les Romains n'étaient |>as disposés à y 
tenir garnison, était inévitable, mais encore rasée jusqu'au sol. 
Toute reconstruction sur cet emplacement désert fut défendue 
avec les formes ordinaires de la malédiction ; une partie de son 
territoire fut donnée à Sicyonc, avec l'obligation pour cette der- 
nière de payer la dépense des jeux Isthmiques à la place de 
Corinthe; mais la plus grande partie du territoire fut déclarée 
terre publique de Rome. Ainsi s’éteignit « l'œil de la Grèce, » le 
dernier joyan précieux de la contrée grecque, autrefois si riche 
en cités. Si, cependant, nous considérons la catastrophe tout 
entière, l’historien impartial doit reconnaître ce que les Grecs de 
cette période avouèrent avec candeur, c’est que les Romains 
n’avaient rien à se reprocher pour la guerre elle-même; mais, 
qu’au contraire, l’absurde perfidie et la ténacité pusillanime des 
Grecs les avaient obligés à intervenir. L’abolition de la souverai- 
neté dérisoire des ligues et de tous les songes vagues et pernicieux 
qui s’y rattachaient fut un bienfait pour le pays, et le gouverne- 
ment du commandant en chef de la Macédoine, quelque inférieur 
qu’il fût à ce qu’on pouvait souhaiter, était cependant beaucoup 
meilleur que l’ancienne confusion et le désordre des confédéra- 
tions grecques et des commissions romaines. Le Péloponèse 
cessa d’être le grand port des mercenaires; on aflirme, et cela 
est croyable, que le gouvernement direct de Rome rendit au pays 
sa sécurité et une prospérité relative. L’épigramme de Thémis- 
tocle, que la ruine avait empêché la ruine, fut appliquée par les 
gens de ce temps, et non sans raison, à la perte de l’indépendance 
grecque. L’indulgence singulière que Rome montra encore pour 
les Grecs se voit clairement par la comparaison de la conduite du 
même gouvernement à l’égard des Espagnols et des Phéniciens. 
On pouvait admettre que des barbares fussent traités avec cruauté ; 
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mais les Romains de ce Icmps, comme plustardl’empercur Trajan. 
trouvaient dur et barbare de jiriver Athènes et Sparte de l’ombre 
de liberté qu’elles conservaient encore. On en comprend d’autant 
moins le contraste entre celte modération générale et le traitement 
révoltant qui fut infligé à Corinthe, traitement désapprouvé même 
par les apologistes du sac de Numance et de Carthage, et qui est 
loin d'élre justifié, même suivant le droit des gens des Romains, 
par le langage inconvenant qu’on entendait dans les murs de 
Corinthe contre les députés Romains. Cependant cette barbarie 
ne venait pas de la brutalité d’uu particulier, cl surtout de Mum- 
mins, mais était une mesure préconçue et résolue par le sénat 
romain. Nous ne nous tromperons pas en y reconnaissant l’œuvre 
du parti de l’argent, qui se mêlait déjh h la politique, à côté de 
l’aristocratie proprement dite, et qui, en détruisant Corinthe, se 
ilébarrassait d’une rivale commerciale. Si les grands marchands 
de Rome avaient à s’occuper de l'organisation de la Grèce, nous 
pouvons comprendre pourquoi Corinthe fut choisie comme vic- 
time, et pourquoi les Romaius non-.seulemenl détruisirent h» cité 
telle qu’elle était, mais défendirent même tout établissement fulur 
sur un emplacement si éminemment favorable au commerce. I.a 
ville d’.Argos, dans le Péloponèse, devint dès lors le rendez-vous 
des marchands romaius, qui étaient IrèS’nombreux en Grèce. 
Pour le trafic en gros, Delos était cependant plus importante. 
Port romain libre dès bSfi (lü8), elle avait attiré une grande 
partie des affaires de Rhodes, et hérita alors de la même manière 
de Corinthe. Cette île resta longtemps le principal marché des 
marchands qui se rendaient d’Orienl en Occident (1). 

(I) Une preuve remarquable de neltc assertion, c’est que les belles poteries 
de bronze et de cuivre de Grèce étaient , du temps de Cicéron , appelées 
« corinthiennes » ou « déliennes • indistinctement. Leur désignation en Italie 
était naturellement dérivée , non des lieux de manufacture, mais de ceux 
d'exportstion (Pline, Hist. nul., xxxiv, 2, 9); quoique, naturellement, nous ne 
prétendions pas nier que des vases semblables fussent manufacturés à Corinthe 
et à Délos même. 
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Dans le troisième continent plus éloigné, la domination ro- 
maine se développa d’une manière plus imparfaite qu'en Afrique 
et dans les contrées macédonico-Iielléniques , qui n’étaient sépa- 
rées de l'Italie que par des mers étroites. 

En Asie .Mineure, par suite de la suppression des Séleucides, 
le royaume de Pergame était devenu la première puissance. Ne 
se laissant pas décevoir par les traditions des monarchies alexau- 
drines, pénétrants et assez calmes pour renoncer à ce qui était 
impossible, les Altalides se tenaient tranquilles et u’essayaiciit 
pas de reculer leurs frontières, et de se soustraire à l’hégémonie 
romaine, mais de favoriser la prospérité de leur royaume, autant 
que le permettaient les Romains, et de cultiver les arts de la paix. 
Ils n’échappèrent pas cependant aux soupçons et à la jalousie dos 
Romains. Possédant la côte européenne de la Propontide, les 
côtes occidentales de l’.Asie Mineure et sou continent jusqu’aux 
frontières de la Cappadoce et de la Cilicie, étroitement uni avec les 
rois de Syrie, dont l’un, Antiochus Epiphane, f 590 (164), était 
arrivé au trône avec l’aide des Attalides,et l’autre, le roi Eumène II 
.ivait, par son pouvoir qui semblait d’autant plus considérable par 
suite de la décadence de plus en plus profonde de la .Macédoine 
et de la Syrie, fait pénétrer la crainte jusque dans le cœur 
de ceux qui avaient fondé ce royaume. Nous avons déjà fait 
remarquer comment le sénat chercha à humilier et à affaiblir cet 
allié après la troisième guerre de Macédoine, par des artifices 
diplomatiques peu honorables. La situation, déjà difficile en elle- 
même, des maîtres de Pergame à l’égard des villes de commerce 
libres ou à moitié libres, enclavées dans leur royaume, et des 
Barbares, voisins de leurs frontières, devint plus péuibleeocore par 
la mauvaise volonté de leurs patrous. Comme il était incertain si 
d'après le traité de 565 (189) les montagnes du Taurus, situées 
dans le territoire de Pamphylie et de Pisidie, appartenaient an 
royaume de Syrie ou à celui de Pergame, les braves Selgieiis, re- 
connaissant nominalement la suprématie syrienne, firent aux rois 
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Eumène II cl Altale II une longue el énergique résistance dans 
les défilés presque inaccessil)les de la Pisidie. Les Celles d’.\sie, à 
ce qu'il semble, devaient, selon les conditions des traités, être 
sous la dépendance de Pergame. Les Romains leur assurèrent 
cependant leur liberté et divers avantages, el virent sans peine 
qu'ils ne se tenaient pas aux conditions des traités, mais que de 
concert avec l’ennemi héréditaire des Attalides, le roi Prusias de 
Dilbynie, ils commençaient à résister à Eumène, vers 587 (157). 
Le roi n’avait pas le temps de louer des mercenaires; toute sa 
pénétration et sa frayeur ne purent empêcher les Celles de battre 
la milice asiatique et d’envahir son territoire. Mais aussitôt qu’il 
eut trouvé le temps, grâce à son territoire bien rempli, de lever 
une armée en étal de tenir campagne, il fit reculer les hordes 
barbares, et quoique la Galalie demeurât perdue pour lui, et que 
ses tentatives obstinées pour s’y maintenir fussent toujours con- 
trariées par l’influence romaine, il avait réussi, en dépit des 
attaques ouvertes et des machinations secrètes que ses voisins el 
les Romains dirigeaient contre lui, à laisser, lorsqu’il mourut (vers 
51)5 (I5D), son royaume intact. Son frère .Attale II Philadelphe 
iO 10 (11)8), sut, avec l’aide des Romains, repousser lalenlalive que 
fitPharnace, roi de Pont, de s’emparer de la tutelledu fils d’Eumène 
qui était mineur, el régna, en la place de son neveu, ainsi qu’.Vn- 
tigone Doson, comme tuteur à vie. .Adroit, capable, souple, un 
véritable Atlalide enfin, il réussit à persuader le sénat ombrageux 
de la vanité des inquiétudes qu’il avait conçues. Le parti anti- 
romain lui reprocha de s’appliquer à conserver la contrée pour 
les Romains, el d’accepter toutes les insultes el les exactions de 
ses protecteurs; mais, sûr de la protection romaine^ il sut inter- 
venir décisivement dans les disputes relatives à la succession de 
Syrie, de Ca|)padoce el de Ritbynie, même dans la dangereuse 
guerre de Rilhynie, que le roi Prusias, surnommé le Chasseur, 
572?-Oü5 (182-119), un roi qui unissait tous les vices de la barbarie 
à tous ceux de la civilisation, entreprit contre lui, et fut sauvé par 
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l’intenenlion romaine, après, loulefois. qu’il eut été assiégé dans 
sa capitale, et qu’une première menace faite par les Romains fut 
demeurée sans résultat et eut même été méprisée par Prusias, 
.’>!)S-f)(H»(l‘i(l-l.‘>i). Mais, lorsque son pupille Attale II Philoinetor 
monta sur le trône, GIÜ-G21 (lôS-lôô), le gouvernement paisible 
et modéré des rois citoyens fut remplacé par la tyrannie d’un sultan 
asiatique. Le nouveau roi, par exemple, pour se délivrer des con- 
seils importuns des amis de son père, les assembla dans son 
palais, et les fit mettre à mort par des mercenaires, ainsi que leurs 
femmes et leurs enfants. Outre ces récréations, il écrivait des 
traités sur le jardinage, cultivait des plantes vénéneuses, et 
moulait des modèles de cire, lorsqu’une mort soudaine l’enleva. 

Avec lui finit la dynastie des Attalides. Dans un pareil événe- 
ment, le dernier roi pouvait, selon la loi constitutionnelle obser- 
vée au moins parmi les Ltats clients de Rome, disposer par 
testament de sa succession. La haine qu'il avait pour ses sujets 
suggéra-i-elle au dernier Attalide l'idée de donner par testament 
son royaume aux Romains, ou bien cet acte lut-il une simple 
reconnaissance de la suprématie de fajt des Romains'/ on ne sau- 
rait le décider. Le testament fut fait ; les Romains acceptèrent le 
legs, et la question des domaines et du trésor des Attalides jeta 
une nouvelle pomme de discorde au milieu des partis opposés de 
Rome. 

En Asie aussi, ce testament alluma une guerre civile. S’appuyant 
sur la haine des Asiatiques pour le joug étranger qui les attendait, 
un fils naturel d'Eumène 11, Arislonicos, parut à Leukæ, petit 
port situé entre Smyrne et Pbocée, et se posa en prétendant it la 
couronne. Pbocée et d’autres villes le reconnurent, mais il fut 
défait sur mer, en vue de Cÿme, par les Épliésiens, qui voyaient, 
qu'un attachement solide à Rome était le seul moyen de conserver 
leurs privilèges, et fut oblige de s’enfuir dans l’intérieur. Le mou- 
vement passait pour terminé, lorsqu’il reparut à la tète des nou- 
veaux citoyens de « la cité du soleil, » c’est à dire des esclaves 
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qu'il avait appelés en masse à la lilierlé (I) ; il s’empara des villes 
lydiennes de Thyatira et d’Apollonie, ainsi que d’une partie des 
villages attalides, et appela sous ses étendards des hordes de 
mercenaires thraces. La lutte était sérieuse. H n’y avait pas de 
troupes romaines en Asie Mineure; les villes libres d’Asie et les 
contingents des princes clients de Bithynie, de Paphlagonie, de 
Cappadoce, de Pont, d’Arménie, ne pouvaient se mesurer avec le 
prétendant; il prit h main armée Colophon, Samos, Myndos, et 
commandait sur tous les États de son père, loi'sque à la fin de 
l’année (j03 (151) une armée romaine débarqua en Asie. Le 
général, le consul et souverain pontife Publius Licinius Crassus 
Mucianus, l’un des plus riches et des plus distingués de Rome, 
également habile comme orateur et comme jurisconsulte, se pré- 
parait à attaquer le prétendant à Leukæ ; mais dans le cours de 
ses préparatifs, il se laissa surprendre et défaire par son adver- 
saire trop méprisé, et fut lui-même fait prisonnier par un parti 
de Thraces. Mais il ne laissa pas à un tel ennemi le triomphe de 
montrer un général en chef romain captif ; il provoqua les Bar- 
bares qui l'avaient pris sans savoir qui il était, de manière à être 
mis h mort, et ne fut reconnu que lorsqu’il n’était plus qu'un 
cadavre. Avec lui tomba, parait-il, Ariarathe, roi de Cappadoce. 
Mais peu de temps après cette victoire, Aristonicos fut attaqué 
par Marcus Perpenna, successeur de Crassus; son armée fut dis- 
persée, il fut lui-méme assiégé et fait prisonnier h Stratonicia, et 
exécuté pe\i de temps après à Rome. La réduction des dernières 
villes qni offraient encore de la résistance, et l’organisation défini- 
tive du pays furent confiées, après la mort soudaine de Perpenna, 
à Manius Aquilius, G25 (129). On suivit la même politique que 

(1) On ne peut expliquer ces singuliers « Héliopoliies » qu’en supposant que 
CCS esclaves libérés se constituèrent citoyens d'une ville d'Héliopolis, qui n'a pas 
d’autre désignation ou qui n'exislait peut-être qu’en imagination, et qui em- 
pruntait son nom au dieu du soleil, si révéré en Asie. [Communication d'un 
ami.) 
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pour le territoire carthaginois. La portion orientale du royaume 
des Attalides fut assignée aux rois clients, de manière ii débar- 
rasser les Romains de la défense de la frontière, et, par suite, de 
la nécessité de maintenir une armée permanente en Asie; Tel- 
missus fut donnée à la confédération Lycienne; les possessions 
européennes en Tbrace furent ensuite annexées à la province de 
Macédoine ; le reste du territoire fut organisé en une nouvelle 
province romaine qui, comme celle de Carthage, fut, non sans 
dessein, désignée par le nom du continent dans lequel elle était 
placée. Le pays fut exonéré des taxes qu'il avait payées à Pergame, 
et il fut traité avec la même modération que la Grèce et la Macé- 
doine. Ainsi, l’État le plus considérable de l'Asie Mineure devint 
une province romaine. 

Les autres petits États et citésde l’Asie occidentale, le royaume de Asie occidenuie 
Bithynie, les principautés de Paphladionie et de Galatie, les confédéra- 
tions de Lycie, de Carie et de Pamphylie, les cités libres de Cyzique 
et de Rhodes, continuèrent b garder leurs relations anciennes. 

La Cappadoce au delà de l’Halys, après que le roi Ariaralhes V appaaoce. 
Philopator,591-6'24 (163-130), eut, principalement, par l’aide des 
Attalides, maintenu son terrain contre son frère et son rival 
llolopherne, qui était appuyé par la Syrie, suivit, en somme, la 
politique du Pergame, tant en ce qui concernait le dévoûment 
absolu à Rome que la tendance à adopter la civilisation hellénique. 

C'est par lui que cette civilisation fut introduite dans la Ca|>pa- 
doce, jusque-là livrée à la barbarie, et avec elle à ses extravagances, 
telles que le culte de Bacebus et les pratiques immorales des bandes 
d’acteurs errants, < les artistes, >commeon les appelait. En récom- 
pense de sa fidélité à Rome, qui avait coûté la vie à ce prince, dans 
la lutte avec le prétendant de Pergame, son jeune héritier Ariara- 
the VI était non-seulement protégé par les Romains contre l'usur- 
pation tentée par le roi de Pont, mais il avait reçu la partie sud 
orieutaledu royaume des Attalides, la Lycaonie, avec le district quiy 
confinait à l’est , et qui avait primitivement appartenu à la Cilicie. 

VI. 10 
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Dans la partie nord-est reculée de l'Asie Mineure, < la Cappa- 
doce sur la mer, » et pour parler plus exactement « l’Étal mari- 
time, » le Pont avait gagné en étendue et en importance. Peu de 
temps après la bataille de Magnésie, le roi Pliarnace I" avait 
étendu sa domination bien au delà de l'Ilalys jusqu’à Tios, sur 
les conlins de la liitbynie, et s’était rendu maitre particulièrement 
de la riche Sinope, qui, de cité grecque libre, était devenue la 
ré.sidencc de c es rois. Les Étals voisins que ces usurpations met- 
taient en danger, ayant à leur tête le roi Eumène il, lui avaient 
par celte raison déclaré la guerre, 571-575 (185-179), ei sous la 
médiation romaine, ils lui avaient arraché la promesse d'évacuer 
la ('lalalie et la Paphlagonie; mais le cours des événements 
montre que Pharnace, ainsi que Miihridate V Evergète, 598'?-G94 
(15ü-l'2ü), tous deux fidèles, alliés de Rome dans la troisième 
guerre punique, étaient, ainsi que dans la lutte avec Aristonicos, 
non -seulement restés en possession du territoire au delà de 
l’Ilalys, mais qu'ils avaient retenu en réalilé le protectorat des 
dynastes paphlagoniens et galates. Celte hypothèse peut seule 
expliquer comment .Mithridate, en apparence pour les services 
qu’il avait rendus dans la guerre contre Aristonicos, mais, en 
réalité, pour les sommes considérables qu’il avait payées au géné- 
ral romain, reçut de lui la grande Phrygie, après la dissolution 
du royaume des Attalides. Il est dillicilc de déterminer exacte- 
ment jusqu’où s’étendait, d’autre part, le royaume de Pont à celle 
époque, dans la direction du Caucase et des sources de l’Euphrate; 
mais il parait avoir embrassé la partie occidentale de l’Arménie 
vers Endères et Diwirigi, et ce qu’on appelle la petite Arménie, 
comme une satrapie dépendante, tandis que la grande Arménie et 
Sophène formaient dos royaumes distincts ei indépendants. 

Tandis que dans la péninsule de l'.\sie .Mineure, Rome gouver- 
nait ainsi et, quoique des choses diverses se fissent sans son 
consentement ou même contrairement à ses vœux, réglait néan- 
moins l’étal des possessions, les contrées situées au delà du 
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Taurns et de l’Euphrate supérieur jusqu’à la vallée du Nil conti- 
nuèrent à être virtuellement livrées à elles-mêmes. Sans doute le 
principe sur lequel la paix de ati.') (189) était basée, c’est-à-dire 
que l’Halys et le Taurus formeraient la frontière orientale des 
possessions romaines, ne fut pas maintenu et ne pouvait l'être 
par sa nature. L'horizon politique a ses mirages comme l'horizon 
matériel : la Syrie avait le nombre de vaisseaux de guerre et les 
éléphants que lui allouait le traité de pays, et l'armée syrienne 
avait évacué l'Égypte à moitié conquise, sur l’injonction du sénat 
romain, et ces faits impliquaient la reconnaissance la plus expli- 
cite d’hégémonie et de dépendance. En conséquence, les compé- 
titions relatives au trône, en Syrie et en Égypte, furent soumises 
à la décision du sénat romain. En Syrie, après la mort d’Antio- 
chus Épiphane, Démélrius, qu’on nomma plus tard Soter, lils de 
Séleucus IV, qui vivait comme otage à Rome, et .\niiochus Eu- 
pator, mineur et fils du dernier roi Ântiochus Épiphane, se dispu- 
tèrent la couronne : en Égypte, Ptolémée Philométor, .’>7â-608 
(181-l iG), l’ainé de deux frères qui avaient régné conjointement 
depuis o84 (170), avait été chassé du pays en .‘>90 (IGi) par le 
jeune Ptolémée Évergète II, dit le Gras, f 6Ô7 (I6A), et avait 
paru en personne à Rome pour obtenir sa restauration. Les deux 
affaires furent arrangées par le sénat ,par des moyens diploma- 
tiques, et, en substance, au plus grand avantage)|des Romains. 
En Syrie, d’une part, Démétrius, qui avait le plus de titres, fut mis 
de côté, et Antiochus Eupator fut reconnu comme roi : d'autre 
part, la tutelle du royal enfant fut confiée par le sénat romain an 
sénateur Gnæius Octavius qui, comme on pouvait s’y attendre, 
gouverna complètement dans l'intérét de Rome, réduisit la marine 
de guerre et l'armée d’éléphants conformément au traité de oGG 
(189), et se préparait à compléter la ruine militaire du pays. En 
Égypte, non seulement la restauration de Philométor s’accomplit, 
mais soit pour mettre fin à la querelle des deux frères, soit pour 
affaiblir la puissante union commerciale'de l’Égypte, Gyrènc fut 


Digitized by Google 



1S2 


HISTOIRE ROMAINE. 


sé()arée du royaume el assignée comme apauage à Évergèle. Uu 
Juif écrivait peu de temps après : « Les Romains font des rois ce 
qu’ils veulent, et ceux qu’ils ne clioisi.ssent pas ils les chassent 
de leur pays et du milieu de leur peuple. » Mais ce fut là pour 
longtemps la dernière occasion dans laquelle le sénat romain 
s’occupa des allaires de l’Orient, avec l’habileté et l’énergie qu’il 
avait déployées dans les complications avec Philippe, Ântiochuset 
Persée. Q'toiiuc le déclin intérieur du gouvernement n’ait affecté 
que lentement les relations extérieures, elles eu souffrirent cepen- 
dant à la longue. Le gouvernement devint incertain et vacillant : 
il laissait tomiter les rênes qu’il avait déjà saisies. Le régent de 
Syrie fut assassiné à Laodicée; le prétendant Demetrius s échappa 
de Rome, et laissant de côté le jeune prince, s'empara du gou- 
vernement de sou empire héréditaire, sous le hardi prétexte que 
le sénat romain l’avait autorisé à le faire, offi (1R-). Peu après, la 
guerre éclata entre les rois d'Égypte et de Cyrène,pourla possession 
de nie de Chypre, que le sénat avait assignée d’abord à l’aiué, 
puis au plus jeune, el, en opposition à la dernière décision du 
sénat romain, elle resta à l’Égypte. Ainsi, les décrets du sénat, 
dans la plénitude de son pouvoir el pendant une paix profonde à 
l’intérieur el à l’extérieur, étaient dédaignés par les rois impotents de 
l’Orient; son nom était tourné eu moquerie, et ou assassinait un 
pupille et un commissaire désignés par lui. Soixante el dix ans 
auparavant , lorsque les lllyriens av.iient menacé des députés 
romains, le sénat de ce temps avait fait ériger un monument aux 
victimes, el avait armé une flotte et envoyé une armée pour punir 
les meurtriers. Le sénat de celte époque fil élever également un 
monument à Gnadus Octavius, comme le prescrivait la coutume 
des ancêtres; mais au lieu d’embarquer des troupes pour 1a ligue, 
il reconnut Déméirius comme roi du pays. Les Romains étaient 
peut-être alors tellement puissants, qu’il leur paraissait superflu de 
défendre leur honneur. De même, non seulement Chypre fut gardée 
par l’Égypte, eu dépit du décret du sénat, qui ordonnait le con- 
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traire; mais, quand après la mort de Philométor, 608 (146), 
Kvergète lui succéda et réunit ainsi sous son sceptre le royaume 
divisé, le sénat laissa cet acte s’accomplir sans opposition. 

De tels événements détruisirent l’influence romaine dans ces 
contrées, et les choses suivirent leur cours, sans l’intervention des 
Romains; mais il est nécessaire pour bien comprendre ce qui va 
suivre de ne pas omettre complètement l’histoire de la partie de 
l’Orient voisine de l’Europe, ni même plus éloignée. Tandis que 
dans l’Égypte, fermée de tous les côtés, l’état alors existant de 
choses ne pouvait guère être changé, en Asie, h l’est comme à l’ouest 
de l’Euphrate, les peuples et les États avaient subi des modifica- 
tions importantes durant et même en partie par suite de cette 
suspension momentanée de la suprématie romaine au delà du 
grand désert de l’Iran; on avait vu s’élever, peu de temps après 
Alexandre le Grand, sur l’Indus, le royaume do Palimbotura .sous 
Tschandragupta (Sandra cottos), sur l’Oxus supérieur, le puissant 
État de Bactriane, tous deux formés par un mélange d’éléments 
nationaux et de rejetons orientaux de la civilisation hellénique. 
A l’occident de ces États commençait le royaume d’.\sie qui, 
quoique diminué sous .Antiochus le Grand, étendait encore sa 
masse compacte, de l’Hellespont aux provinces de Médie et de 
Perse, et embrassait tout le bassin de l’Euphrate et du Tigre. Ce 
roi avait encore porté ses armes au delà du désert, dans le terri- 
toire des Partheset des Bactriens; c'était seulement sous sa domi- 
nation que ce vaste État avait commencé à se démembrer. Non 
seulement l’Asie occidentale avait été perdue par suite de la 
bataille de Magnésie; l’émancipation totale des deux Cappadoces 
et des deux Arménies, l’Arménie proprement dite au nord-est et 
la région de Sophène, au nord-ouest, leur conversion de princi- 
pautés dépendant de la Syrie en royaumes indépendants, appar- 
tient à cette époque. Parmi ces États, la grande Arménie en 
particulier, sous les Artaxiades, atteignit à un haut degré de 
puissance. Des blessures peut-être plus dangereuses encore furent 
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iufligcesà l’empire par la politique de uivclemeot de son successeur 
Anliochus Épipliaue (;)79-590), IT’i-HH. Quoique, en réalité, ce 
royaume ressemblât à une agrégation de contrées, plutôt qu’à un 
Etat homogène, et que les diiïérences de nationalité et de religion 
parmi les sujets, opposai^sent des obstacles matériels à l'action du 
gouvernement, le dessein d'introduire dans ses États les coutumes 
et le culte helléno-Romain, et de réduire au même niveau les 
peuples au point de vue politique, comme an point de vue reli- 
gieux, était, en tout état de circonstances, une absurdité; d’autant 
plus que ce Joseph II caricaturé était personnellement incapable 
d’exécuter cette entreprise gigantesque, et inlrodinsit ses réformes 
de la manière la plus ITicheuse, en dépouillant les temples avec 
acharnement et en persécutant les hérétiques d’une manière io- 
Lcs Juifs, sensée, l ne des conséquences de cette politique fut que les habi- 
tants de la province la plus voisine de la frontière de l’Égypte, les 
Juifs, peuple autrefois soumis jusqu’à l’humilité, et extrêmement 
actif et industrieux, furent poussés à une résistance ouverte parla 
persécution religieuse systématique, \ers o87 (Kw). L’affaire fut 
portée au sénat, et »;omme il était à ce moment à juste titre irrité 
contre Démétrius .Soter, et craignait une combinaison entre les 
Attalides et les Séleucides, tandis que l’établissement d’une puis- 
sance intermédiaire entre la Syrie et l’Égypte était pour le moins 
dans l’intéiêi de Home, il ne fit aucune difficulté de reconnaître 
en même temps la liberté et l'autonomie de la nation insurgée 
vers ’i93 (IGl). Rien cependant ne fut fait par Rome pour les 
Juifs, sauf ce qui pouvait être fait sans intervention personnelle ; 
en dépit de la clause du traité conclu entre les Romains et les 
Juifs, qui promettait à ces derniers l’aide de la république dans le 
cas où ils seraient attaijués, et malgré la défense intiméeaux roisde 
Syrie et d'Égypte de conduire leurs troupes à travers la contrée 
juive, c’est aux Juifs seuls que fut laissé le soin de se défendre 
contre les rois de Syrie. Ce qui fil jilus que les lettres de leurs 
puissants alliés, ce fut la direction courageuse et prévoyante 
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donnée au soulèvement par la famille des héroïques Macchabées, 
et les dissensions intérieures du royaume de Syrie ; pendant la 
luite entre les rois de Syrie Triphax et Démétrins Nicaior, les 
Juifs purent jouir de leur autonomie et du droit de se taxer 
eux-mêmes, et bientôt même le chef de la maison des Macchabées, 
Simon, lils de Mattathias, fut formpllement reconnu parle grand 
roi de Syrie, non-seulement comme grand-prêtre, mais comme 
prince d'Israël (Nessi Israël) G15 (139). 

Un fait plus important encore que cette insurrection des 
Israélites, ce fut le mouvement contemporain et probablement dû 
aux mêmes causes, qui se déclara dans les contrées orientales, où 
Aiitiochus Épiphane ne dépouilla pas moins les temples des dieux 
de Perse que ceux de Jérusalem, et ne traita pas mieux les adora- 
teurs de Âhuramazda et de Mithra, que ceux de Jéhova. Comme 
en Judée, mais sur une plus grande échelle et dans des circons- 
tances plus importantes, le résultat fut une réaction des coutumes 
et de la religion nationales contre rhellénisme et contre les dieux 
helléniques; les promoteurs de ce mouvement furent les Parthes, 
et il donna naissance au grand empire des Parthes. Les Parthwas 
ou Parthes, que nous rencontrons de bonne heure comme une des 
tribus les plus nombreuses vivant au milieu du grand empire des 
Perses, et primitivement dans la moderne Khorasan, au sud-est de 
la mer Caspienne, apparaissaient après *>tX) (230), comme un État 
indépendant, sous la dynastie scythe, c’est-ù-dire touranienne des 
Arsacides, qui ne sortit cependant de son obscurité qu’un siècle 
environ plus tard. Le sixième Arsace, Mithridate I", 379? 618? 
(173 130), est le véritable fondateur de la grande puissance des 
Parthes. Il soumit l’empire de Bactriane, par lui même beaucoup 
plus puissant, mais déjà miné dans ses fondements, soit par 
ses luttes avec les hordes de cavaliers scythes de Touranie, 
et les États de l’Indus, soit par des désordres intérieurs. Il 
eut des succès presque égaux dans ces contrées. L’empire de Syrie 
était alors dans la plus complète désorganisation, soit par suite de 
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l’iasuccès des tentatives lielicnisatrices d’Antiochus Ëpiphane, soit 
par suite des querelles de succession qui éclatèrent après sa mort ; 
et les provinces de l’intérieur étaient près de se séparer d’Antioche 
et de lu région des côtés. Dans la Comagène, par exemple , la 
province la plus septentrionale de la Syrie, sur la frontière de 
Cappadoce, le satrapc'Ptolémée se déclara indépendant, comme 
fit également sur la rive opposée de l’Euphrate le prince d’Édesse 
dans la Mésopotamie septentrionale, ou province d’Osroène, et le 
satrape Timarchos, dans l’importante province de .Médie; en fait, 
celui-ci SC fit confirmer dans son indépendance par le sénat romain, 
et, aidé par l’Arinénie, commanda jusqu’à Séleucie sur le Tigre. 
Des désordres de cette espèce étaient des traits permanents de 
l’empire d’Asie. Ces provinces, sous le gouvernement de leurs 
satrapes à moitié ou tout à fait indépendants, étaient en révolte 
continuelle; il en était de même de la capitale avec sa populace 
insubordonnée et réfractaire qui ressemblait à celle de Rome ou 
d’Alexandrie. L’ensemble de leurs voisins, ceux d’Égypte, d'Ar- 
ménie, de Cappadoce, de Pergame, intervenaient ince.ssamment 
dans les affaires de Syrie, et fomentaient des querelles de succes- 
sion, de sorte que la guerre civile et la division de la souverai- 
neté entre deux ou plusieurs prétendants devint un des fléaux 
ordinaires du pays. La puissance dominante des Romains, si elle 
n’encourageait pas ces voisins, demeurait du moins spectatrice 
inactive de ces dissensions. En outre, le nouvel empire des 
Parthes pressait à l’est les étrangers, non-seulement avec sa puis- 
sance matérielle, mais avec toute la supériorité d’un peuple qui 
avait un langage national, une religion à lui, une organisation poli- 
tique et militaire vraiment particulière. Ce n’est pas encore ici le lieu 
de décrire l’empire rajeuni de Cyrus : il suffit de mentionnerd’une 
manière généralece fait, que, quelque puissante que fût l’influence 
de l’hellénisme, l’empire des Parthes, comparé à celui des Seleu- 
cides, reposait sur une réaction religieuse et nationale, et la vieille 
langue de l’Iran, l’ordre des mages, et le culte de Milhra, la con- 
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stitution féodale de l'Orient, la cavalerie du désert, armée de l'arc 
et de la flèche, se retrouvèrent dans ces contrées en opposition 
triomphante contre l'hellénisme. La situation des rois de Syrie 
devant ces périls était vraiment digne de pitié. La famille des 
Séleucides n'était en aucune sorte aussi énervée que celle des 
Lagides, et plusieurs de ses membres ne manquaient pas de valeur 
et d'habileté ; ils arrivèrent peut être à soumettre quelques-uns 
de ces nombreux rebelles, prétendants ou intervenants ; mais il 
manquait à leur domination un fondement solide, et ils ne pou- 
vaient opposer à l'anarchie même une barrière temporaire. Le 
résultat était inévitable. Les provinces orientales de .Syrie, sous 
leurs satrapes non protégés ou insurgés, tombèrent sous la domi- 
nation des Parlhes; la Perse, la Babylonie, la Médie, furent à 
jamais séparées du royaume de Syrie ; le nouvel empire des 
Partîtes atteignit des deux côtés le grand désert, depuis l'Oxus 
et l'Indo Coosh jusqu'au Tigre et au désert d'Arabie : il était 
devenu, une fois de plus, comme l'empire des Perses et tous les 
plus anciens Etats de l'Asie, une pure monarchie continentale, 
et il était, de nouveau, exactement comme l'empire îles Perses, 
engagé dans des querelles perpétuelles, d'un côté, avec les peuples 
touraniens, d'autre part, avec les Occidentaux. L’empire syrien 
ne comprenait plus que la .Mésopotamie avec la région des côtes, 
et, par sa désorganisation intérieure plutôt que par son étendue 
restreinte, était déchu du rang des grands États. Si le danger, de 
nouveau imminent, d'être subjugtié complètement par les Parthes, 
était écarté, ce résultat doit être attribué non à la résistance des 
derniers Séleucides, et encore moins à l'influence romaine, mais 
aux troubles intérieurs qui éclatèrent dans l’empire des Parlhes 
lui-même, et surtout aux excursions des peuples des steppes 
touraniennes dans les provinces orientales. 

Cette révolution dans les relations des peuples de l’intérieur de 
l'Âsie, est le pivot de l'histoire de l'antiquité. Au lieu de ce flot 
national, qui jusque-là s'était écoulé de l'Occident vers l'Orient, 
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et qui avait trouvé dans Alexandre le Grand sa dernière et sa plus 
haute expression, la marée remonta. Depuis l’existence de l'État 
des Parlhes, on vit non-seulement se perdre ce qui dans la Bac- 
triane et sur l'imius s’était conservé d’éléments helléniques, mais 
l’Iran occidental lui-même reprit les sentiers qu’il avait abandonnés 
pendant des siècles, mais qui n'étaient pas encore effacés. Le sénat 
romain sacrifia le premier résultat essentiel de la politique 
d’Alexandre, et prépara par là la voie au mouvement rétrograde, 
dont les dernières secousses se terminèrent à l’Alhambra de Gre- 
nade et à lu mosquée de Constantinople. Tant que la contrée de 
Ragie et de Persépolis à la Méditerranée obéit au roi d’Antioche, la 
puissance romaine s’étendit jusqu’aux limites du grand désert ; 
l’État des Parthes, non pas tant à cause de sa puissance qu’à cause 
de son éloignement des côtes, trouvait son point d’appui dans 
l’Asie centrale, et ne pouvait jamais entrer dans la clientèle de 
l’empire méditerranéen. Depuis Alexandre, le monde avait exclu- 
sivement obéi aux Occidentaux, et l’Orient lui faisait le même 
effet que plus tard l’Amérique et l’Australie aux Européens. Avec 
Mithridale I", l’Orient rentra dans la sphère du mouvement 
politique. Le monde eut de nouveau deux maîtres. 

Il nous reste à parler des relatious maritimes de cette époque : 
il n'y a cependant à peu près rien à en dire, si ce n’est qu’il n’y 
avait |)lus nulle part une puissance maritime. Carthage était 
anéantie; la flotte de guerre de Syrie était détruite conformément 
au traité ; la marine de guerre de l’Égypte, autrefois si puissante, 
était tombée, sous scs maîtres indolents, dans une profonde déca- 
dence. Les États inférieurs, et particulièrement les cités mercan- 
tiles, avaient peut-être des transports armés, mais ils ne pouvaient 
suflirc à la tache, si difficile dans la Méditerranée, d’exterminer 
les pirates. Cette lâche revenait nécessairement à Borne, comme 
puissance prédominante dans la Méditerranée. Tandis qu’un siècle 
auparavant, les Romains avaient rempli ce devoir avec une parti- 
culière et salutaire énergie, cl avaient principalement établi leur 
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suprématie en Orient par une politique maritime conduite dans 
rinlérét général, la complète nullité de cette politique au com- 
mcncemeiit même de cette période, est une indication claire du 
déclin incroyablement rapide dn gouvernement aristocratique. 
Rome ne possédait plus une flotte à elle : elle se contentait de 
frapper des réquisitions de guerre, lorsque cela était nécessaire, 
les villes maritimes d'Italie, d’Asie Mineure, et d’autres contrées. 
La conséquence naturelle était que la piraterie s’organisa et se 
consolida. Ou lit quelque chose, mais pas assez pour la réprimer 
dans les limites de la puissance directe des Romains. Les expé- 
ditions dirigées contre les cotes de Dalmatie et de Ligurie à cette 
époque, avaient principalement pour but la suppression de la 
piraterie dans les deux mers d’Italie; pour la même raison, les 
iles Baléares furent occupées en 051 (L25). Mais dans les eaux de 
la Mauritanie et de la Grèce, les habitants du long de la côte et 
les marins durent régler les afl'aires avec les corsaires comme 
ils l’entendaient et comme ils le pouvaient, car la politique 
romaine se tenait ferme au principe de s’occuper le moins pos- 
sible de ces régions éloignées. Les républiques désorganisées et 
ruinées de ces contrées maritimes, ainsi laissées à elles-mêmes, 
devinrent naturellement des lieux de refuge pour les corsaires, et 
il n’en manquait pas, surtout en Asie. Un baut renom appartenait 
sous ce rapport à la Crète, qui par sa situation favorable, la (ai- 
blasse et la décadence des grands États d’Orient et d’Occident, 
était le seul des établissements grecs qui eût conservé son indé- 
pendance. Les commissaires romains allaient et venaient dans l’ile, 
mais ils y faisaient un peu moins encore qu’en Syrie et en Egypte. 
Il semblait que la destinée n’eût laissé la liberté aux Cretois que 
pour montrer les résultats de l’indépendance grecque. C’était un 
horrible tableau. L’antique rigueur dorienne des institutions cré- 
toises était devenue ce qu’on l’avait vue à Tarente, métamorphosée 
en une honteuse démocratie, et l’espjit chevaleresque des habi- 
tants avait fait place à l’amour des disputes et de la piraterie ; un 
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génie respectable affirme qu’en Crète seulement on regardait 
comme honorable tout ce qui était lucratif, et l’apôtre Paul cite 
avec approbation la sentence du poète crétois : 


Kp^Ti; âst '{/«OTrai, xaxdt yarrÉoî; otpyai. 


Ües guerres civiles perpétuelles, malgré les efforts des Romains 
pour amener la paix, convertirent l’une après l’autre ces cités flo- 
rissantes dans la vieille lie aux cent villes, en monceaux de ruines. 
Les habitants rôdèrent en brigands en Crète et ailleurs , par terre 
et par mer; l’ile devint le dépôt de recrutement des royaumes voi- 
sins, après que ce fléau ne fut plus toléré dans le Péloponnèse ; 
elle devint surtout un repaire de pirates; à cette époque, par 
exemple, l’ile de Siphnos fut complètement dévastée par une 
flotte de corsaires crélois. Rhodes qui, en outre, ne pouvait sup- 
pléer à la perte de ses possessions continentales et aux coups qui 
avaient frappé son commerce, dépensa sa suprême énergie dans 
les guerres qu’elle fut obligée de soutenir contre les Crétois pour 
la suppression de la piraterie, vers GOO (fbü), et dans le.squelles 
les Romains cherchèrent à intervenir, mais sans ardeur et proba- 
blement sans succès. 

ciiiOT. Avec la Crète, la Cilicie commença à devenir bientôt une se- 
conde patrie pour le système de la piraterie. Elle gagna du ter- 
rain, grâce:') l’impuissance des gouverneurs syriens; mais, de plus, 
l’usnrpateur Diodotus Tryjihon, qui, d’esclave, était devenu roi de 
Syrie, (»08 (>l.‘>(U6-f.’î9), l’encouragea par tous les moyens dans son 
repaireprincipal, la déserte Cilicie, avec l’idée desoutenir son trône 
avec l’aide dcscorsaires. Le caractère exceptionnellement lucratifdu 
trafic avec les pirates, qui étaient les principaux preneurs et mar- 
chands d’esclaves, leur assurait dans le public mercantile, même 
à Alexandrie, Rhodes et Delos, une certaine tolérance à laquelle 
les gouvernements connivèxent au moins par l’inaction. Le mal 
était si grand, qu’en 611 (14.”) le sénat envoya son général le 
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plus éminent, Scipion Émilien, à Alexandrie et en Syrie, pour 
voir ce qu’on pourrait faire sur les lieux. Mais les représentations 
diplomatiques desRomains ne pouvaient rendre les gouvernements 
faibles plus forts : il n'y avait pas d'autre remède que de mainte- 
nir directement une Hotte dans ces eaux, et le gouvernement 
romain manquait pour cela d'énergie et de persévérance. Ainsi 
les choses restèrent sur l’ancien pied : la flotte de pirates fut la 
.seule puissance navale considérable de la Méditerranée; la chasse 
à l'homme fut le seul commerce florissant. Le gouvernement 
romain observait; mais les marchands romains qui étaient les 
meilleurs acheteurs d’esclaves avaient un commerce actif et 
amical avec les cajiitaines pirates, qui tenaient le plus grand en- 
trepôt de cette marchandise à Delos et ailleurs. 

Nous avons suivi la métamorphose des relations extérieures de 
Rome et du monde romano-hellénique, en général, dans ses traits 
principaux, depuis la bataille de Pydna jusqu’à la période des 
Gracqnes, du Tage et du Bagradas au Nil et à l’Euphrate. C’était 
un grand et difficile problème que Rome se proposait, que de 
gouverner ce monde romano-hellénique : elle le comprenait, mais 
elle ne le résolvait pas. On pensait, au temps de Caton, que l’Etat 
devait être limité à l’Italie, et que la domination au dehors ne 
(levait être qu’un protectorat; mais les hommes distingués de la 
génération suivante comprenaient que cette théorie était insoute- 
nable, et la nécessité de substituer à ce protectorat une souverai- 
neté directe de Rome, qui sauverait la liberté des États, était 
probablement reconnue. Mais au lieu de poursuivre cette nouvelle 
organisation fermement, directement et uniformément, on annexa 
(les provinces isolées comme la convenance , le caprice, les avan- 
tages indirects ou le hasard commandaient, ce qui Gt que la plus 
grande partie des États dépendants ou bien resta dans le doute 
sur leur ancienne position, ou même, comme c'était le cas spécial 
avec la Syrie, se dérobait entièrement à l'influence de Rome. Le 
gouvernement lui-même dégénérait de plus en plus en un égoïsme 
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débile et imprévoyant; on se contentait de gouverner an jour le 
jour, et de faire les affaires courantes suivant les circonstances. 
Les Romains étaient des maîtres sévères pour les faibles. Lorsque 
la cité libre de Mylasa en Carie envoya à Publius Crassus, consul 
en (151), un madrier pour la construction d'un bélier diffé- 
rent de ce qu’il avait demandé, le magistrat principal de la ville 
fut fouetté pour cette erreur; et Crassus cependant n'était pas 
un méchant homme, mais un magistrat strictement intègre. 
D'autre part, la sévérité faisait défaut, là où elle eût été à sa place, 
comme pour les barbares des frontières et les pirates. Quand le 
gouvernement central renonçait à toute surveillance des affaires 
provinciales, il abandonnait non-seulement les intérêts des sujets, 
mais aussi ceux de l'État, au gouverneur du moment. Les événe- 
ments qui arrivèrent en Europe, peu importants en eux-mémes, 
sont instructifs sous ce rapport. Dans cette contrée, où le gouver- 
nement était moins capable que dans d'autres provinces de se 
borner à une stricte surveillance, le droit des gens était directe- 
ment méprisé par les gouverneurs romains, et l'honneur ro- 
main était continuellement foulé aux pieds par une perfidie et 
un manque de foi e.vtraordinaire, par le dédain le plus éhonté des 
capitulations et des traités, par le massacre d'hommes qui s'étaient 
soumis et l'assassinat des généraux ennemis. Ce n’était pas tout : 
la guerre, se faisait, ainsi que la paix, contre le vœu exprès de la 
suprême autorité de Rome, et des incidents peu importants, tels 
que la désobéissance des iNumantins, étaient développés par une 
rare combinaison de perversité et de folie, et devaient amener une 
crise d’une fatale importance pour l’État. Tout cela arrivait sans 
que Rome fit le moindre effort pouf réprimer ces excès. Les 
sympathies et les rivalités des différentes coteries du sénat contri- 
buèrent à faire donner les places les plus importantes et à faire 
décider les affaires politiques les plus considérables; et même à 
cette époque l’argent des souverains étrangers arrivait Jusqu'à 
Rome. Timarchus, envoyé d’Antiochus Épiphanc, roi de Syrie 
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ÎÎ90 (164), est mentionné comme le premier qui ait tenté avec 
succès de corrompre le sénat romain : les présents des rois étran- 
gers aux sénateurs influents devinrent bientôt si communs, qu’on 
fut surpris lorsque Scipion Emilien versa dans la caisse militaire 
les dons des rois de Syrie qui lui furent envoyés au camp de Nu- 
mance. L'ancien principe, suivant lequel le gouvernement n'avait 
d'autre bénéfice que lui-même, et était plutôt un devoir et un far- 
deau qu’un privilège et un bienfait, tomba bientôt en désuétude. 
Âiusi naquit la nouvelle économie politique, qui renonçait à la 
taxation des citoyens, et regardait, d'autre part, l'ensemble des 
sujets comme une possession de rapport pour la république, 
exploitée pour le bien public ou livrée à l'exploitation des citoyens. 
Non-seulement on laissa une liberté criminelle à l’avidité des mar- 
chands romains dans l’administration provinciale, mais les rivaux 
commerciaux qui leur déplaisaient étaient chassés par les armées 
de l'Etat, et les plus glorieuses cités des contrées voisines étaient 
sacriliées, non à la barbarie de la passion du pouvoir, mais à la 
barbarie bien plus horrible de la spéculation. Ainsi naquit aussi 
la nouvelle organisation militaire ou plutôt la nouvelle désorgani- 
sation, par laquelle l’État, qui reposait en dernier ressort sur la 
supériorité militaire, ruina son propre soutien. La flotte fut 
négligée; le système militaire continental tomba dans la plus 
incroyable décadence. La charge de défendre les frontières d’Asie 
et d'Afrique fut laissée aux sujets, et ce qui ne pouvait leur être 
laissé, comme la défense de la frontière en Italie, en Macédoine et 
en Espagne, fut rempli avec une déplorable négligence. L’aver- 
sion croissante ponr le service militaire en Espagne, combiné 
avec la partialité que montraient les magistrats dans la levée, 
rendit nécessaire, en 602, l’abandon de l’ancicnue pratique de 
laisser la fixation du nombre exigé de soldats parmi les hommes 
appelés au service, au libre choix des officiers, et d’y substituer le 
tirage au sort, certainement contre l’avantage de l’esprit de corps, 
et de l’aptitude à la guerre. Les autorités, au lieu d’agir avec 
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vigueur et régularité, laissèrent se développer même en celte 
matière leur misérable flatterie du peuple. Lorsque un consul, 
dans l’exercice de sa charge, faisait des levées rigoureuses pour 
le service de l’Espagne, les tribuns firent usage de leur droit 
constitutionnel pour l’arrêter 603 616 (131 138), et nous 
avons déjà fait remarquer que la demande faite par Scipion, 
afin de pouvoir faire une levée pour la guerre de Numance, fut 
directement rejetée par le sénat. En conséquence, les armées 
romaines devant Carthage ou Numance rappellent ces armées 
syriennes, dans lesquelles le nombre des boulangers, des cuisi- 
niers, des acteurs et des autres non combattants dépassait quatre 
fois celui des soldais; déjà les généraux romains sont peu en 
arrière de leurs collègues carthaginois dans l'art de détruire les 
armées, et les guerres d’Afrique et d’Espagne, de Macédoine et 
d’Asie s’ouvraient généralement par des défaites ; le meurtre de 
Gnæius Octavius est passé sous silence; l'assassinat de Viriathe 
passe pour un chef-d’œuvre de la diplomatie romaine; la conquête 
de Numance est maintenant un grand succès. L’honneur natio- 
nal et individuel se perdit chez les Romains : cela se voit avec un 
sentiment épigrammatique dans la statue de Mancinus dépouillé 
et attaché de liens, statue qu’il fil élever lui-même, à Rome, dans 
l’orgueil de son dévoùment patriotique. Partout où nous portons 
les regards, nous voyons l’énergie intérieure de Rome aussi bien 
que la puissance extérieure décliner rapidement. Le terrain con- 
quis dans des luttes gigantesques ne s’étend pas, ne se maintient 
même pas dans cette période de paix. Le gouvernement du 
monde, difficile à acquérir, était encore plus difficile à conserver. 
Le sénat romain avait accompli la première tâche, il succomlta 
dans la seconde. 
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Pendant toute une génération, après la bataille de Pydna, goovero™.em 
l'Ëlat romain jouit d’un calme profond à peine troublé ça et là avant le temps 

^ desGracquos. 

usa surface. Le territoire s’étendait sur les trois contrées du monde 
connu; l’éclat de la puissance romaine et la gloire du nom romain 
s’accroissaient chaque jour ; tous les yeux étaient fixés sur l'Italie, 
tous les talents, toutes les richesses y affluaient; il semblait que 
l'àge d’or d’une paisible prospérité et de jouissances intellectuelles 
y eût commencé. Les Orientaux de cette période se parlaient 
avec étonnement de la puissante république de l’Occident qui 
subjuguait les royaumes de près et de loin, de sorte que tout 
tremblait à son nom, mais qui était fidèle à sa parole avec ses 
clients et ses alliés. Tel était le prestige des Romains; et cepen- 
dant personne n’usurpait la couronne et ne se pavanait dans un 
manteau de pourpre; mais on obéissait à ceux qui, chaque année, 
devenaient leurs maîtres, et il n’y avait entre eux ni envie ni 
discorde. 

Ainsi apparaissaient les choses à distance; mais, de près, elles la’dSuce 
avaient un autre aspect. Le gouvernement aristocratique était en 

IV. Il 
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train de détruire son propre ouvrage. Non que les fils et les 
petits-fils des vaincus de Cannes et des vainqueurs de Zama 
eussent complètement dégénéré de leurs pères et de leurs aïeux : 
la dill'ércnce était moins dans les hommes qui siégeaient au sénat 
que dans les temps. Lorsque un nombre limité d’anciennes 
familles d’une richesse établie et d’une importance politique 
héréditaire conduit le gouverneuient, ces familles montrent dans 
le temps du danger une incomparable ténacité de dessein et une 
héroïque abnégation ; de même que dans les temps de tranquil- 
lité, elles deviennent imprévoyantes, égoïstes et négligentes; les 
germes de ces qualités et de ces défauts sont essentiellement 
contenus dans le caractère héréditaire et collégial. I.elément 
morbide existait depuis longtemps, mais il fallait le .soleil de la 
prospérité pour le développer. Il y avait un sens profond dans la 
question de Caton : « Que devait devenir Rome quand elle n’au- 
rait plus aucun État à redouter? > Elle était arrivée maintenant 
à ce point. Tout voisin qui eût pu être redoutable pour elle était 
politiquement annihilé; et parmi les bommesqui avaient été élevés 
dans l’ancien ordre de choses à l’école sévère de la guerre d’Ilanni- 
bal, et dont les [laroles résonnaient encore comme l’écho de celte 
épo(|ue puissante tant qu’ils vivaient encore, la mort les appelait 
l’un après l’autre, jusqu’au moment où la voix du dernier d’entre 
eux, le vétéran Caton, ne fut plus entendue dans le sénat et au 
Forum. Une génération plus jeune arrivait aux afïaires, et sa 
politique fut une triste réponse à la demande du vieux patriote. 
Nous avons déjà parlé de la manière dont elle gouvernail les peuples 
soumis et de sa politique extérieure. Dans les affaires intérieures, 
ces hommes étaient, si cela est possible, plus disposés encore à 
laisser le vaisseau aller au gré des vents; si l’on entend par gou- 
vernemeui intérieur plus que l’expédition des affaires courantes, 
il n'y avait plus à Rome, à cette époque, un vrai gouvernement. 
La seule pensée dominante de la corporation gouvernementale 
était le maintien, et, autant que possible, l'augmentation de ses 
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privilèges usurpés. Ce n’était pas l’État qui avait droit à avoir 
l’homme le plus distingué pour la magistrature suprême, mais 
tout membre de la coterie avait un droit inné à la magistrature 
suprême, et ce droit ne pouvait souffrir ni de la déloyale rivalité de 
ses égau.\, ni des usurpations des exclus. Eu conséquence, la 
faction se proposait, comme but le plus important, lu restriction 
de la réélection au consulat et l’exclusion des hommes nouveaux, 
et elle réussit en fait [i obtenir l’interdiction légale de la première 
de ces deux libertés, vers GOÔ (1) (1G5), et se contenta d’un gou* 
vernement de nullités aristocratiques. L’inaction même du gou- 
vernement dans les relations extérieures tenait sans doute à celte 
politique de la noblesse, exclusive à l’égard du peujde, et défiante 
envers les membres individuels de l’ordre privilégié. C’était le 
moyen le plus simple de tenir les hommes du peuple, dont les 
actions étaient les seuls titres de noblesse, en dehors de l’aristo- 
cratie, que de ne leur rien donner à faire : pour un gouvernement 
de médiocrité générale, un conquérant de Syrie ou d’Égypie 
aurait été un très-grave inconvénient. 

Il est vrai qu’il ne manquait pas alors d’opposition et que cette 
opposition était, jusqu’à un certain point, eflicace. L’administra- 
tion de la justice fut améliorée. La juridiction administrative, que 
le sénat exerçait, soit en personne ou par des commissions ex- 
traordinaires selon l’occasion, était évidemment insuffisante. Ce 
fut une innovation d’une importance capitale pour toute la vie 

(I] Après la monde Marcellus, 5i6, les réélections du consulat, en ne tenant 
pas compte de l'observation des consuls de 59â, ne se présentent que dans les 
années S-i7, 354, 560, 579, 385, 386, 591, 396, 599, 602; par conséquent, pas 
plus dans ces cinquante-six ans que, par exemple, dans les dix années, de 
401 à 410. Une de ces élections seulement, et la dernière, eut lieu en violation 
de l'intervalle de dix ans ; et, sans doute, la singulière élection de Marcus Mar- 
cellus, qui avait été consul, en 388 et 399, à un troisième consulat, en 602, avec 
des circonstances spéciales que nous ne connaissons pas. Tut l'occasion de la 
prohibition de la réélection (Tite-Live, £p.S6); cette proposition dut être faite 
avant 605, puisqu'elle fut soutenue par Caton (Meyer, Fr. Oral., p. 1 1.3). 
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publique lie Rome, lorsque, en üÜj (1 ü)), sur la proposition de 
Lucius Caipurnius Pison, une commission sdnatoriale perma- 
nente {qwvslio ordinaria) fut iusliluée pour juger eu forme judi- 
ciaire les plaintes des provinciaux relativement aux extorsions de 
leurs magistrats romains. On essaya d’émanciper les comices de 
l’influence prépondérante de l’aristocratie. La panacée de la 
démocratie romaine, fut le vole secret dans les assemblées des 
citoyens; il fut introduit pour la première fois dans l’élection des 
magistrats par la loi Gabinia, (>15 (lôtJ), puis pour les tribunaux 
publics par la loi Cassia, G17 (137); enlin, pour le vole sur les 
questions de législation, |>ar la loi Papiria, G25 (lôl). Ce fut 
d’une manière semblable que, peu de temps après (vers G23 (129), 
les sénateurs reçurent, par décret du peuple, l’injonction de 
renoncer à leur cheval entretenu aux frais de l’État, eu entrant 
au sénat, et de renoncer par là à leur privilège de voler dans les 
dix-huit centuries équestres. Ces mesures, dirigées dans le sens 
de l'émancipation du corps électoral, peuvent avoir semblé au 
parti (jui les suggéra les premiers pas vers une régénération de 
l’Étal; mais en fait, elles n’apporlèrent pas le moindre change- 
ment à la nullité et au manque de liberté de l’organe ofliciel le plus 
élevé de la république romaine; celle nullité u’en fut que plus 
évidente aux yeux de ceux qui étaient en dehors. Également 
prétentieuse et vide fut la reconnaissance formelle accordée à 
l’indépendance et à la souveraineté des citoyens par la translation 
du lieu de l’assemblée du vieux Comice au dessous du palais du 
sénat, au Forum (vers GOG (14S). • 

Mais cette hostilité entre la souveraineté nominale du peuple 
et la constitution subsistant en pratique, était, en grande partie, 
une apparence, ües propos de parti circulaient partout; mais il 
n’y avait guère trace des partis eu.x-mêiues dans les choses réel- 
lement cl directement pratiques. Pendant toute la durée du sep- 
tième siècle, les élections publiques annuelles aux magistratures 
civiles, particulièrement au consulat et à la censure, furent la 
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seule principale question du moment et le présage de l’agitation 
politique; mais c’était seulement dans des occasions rares et iso- 
lées que les principes politiques s’incarnaient dans les différentes 
candidatures : ordinairement ces élections demeuraient de pures 
questions personnelles, et il était indifférent, pour le cours des 
affaires publiques, que la majorité des votes échût à un Cæcilius 
ou à un Cornélius. Les Romains n’avaient pas ainsi ce qui équi- 
libre et compense tous les maux des partis, le libre et ordinaire 
mouvement vers un but cberchéel désiré, et ils endurèrent tous ces 
maux simplement au bénéfice des petites machinations des coteries 
gouvernantes. Il était comparativement facile au noble romain 
d’entrer dans la carrière politique comme questeur ou tribun du 
peuple; mais le consulat et la censure n’étaient abordables qu’avec 
de grands efforts prolongés pendant des années. Les récompenses 
étaient nombreuses, mais ceux qui les méritaient ne l’étaient 
pas; les compétiteurs couraient, comme le disait un jour un 
poète romain, comme pour une course immense au commence- 
ment, mais qui se rétrécissait en avançant. Cela allait bien, tant 
que la magistrature était réellement un honneur, et que des 
hommes d’une habileté militaire politique ou judiciaire étaient 
des compétiteurs pour les rares couronnes ; mais maintenant 
l’exclusivisme pratique de la noblesse supprimait les avantages de la 
compétition, et n’en laissait subsister que les désavantages. A peu 
d’exceptions près, les jeunes gens appartenant aux familles domi- 
nantes se précipitaient dans la carrière publique, et une ambition 
impétueuse et prématurée se servait bientôt de moyens plus 
efficaces que salutaires pour le bien publie. La première condition 
pour une carrière publique dut être les alliances puissantes, et, 
par conséquent, la carrière commencée, non comme autrefois, 
dans les camps, mais dans les antichambres des hommes influents. 
Une nouvelle clientèle noble fit ce qui n’avait été fait autrefois 
que par des dépendants et des affranchis, de venir au lever du 
maître et de paraître publiquement dans sa suite. Mais la populace 
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(Hait aussi uu grand seigneur et voulait qu’on fit attention à 
elle. La multitude commença à demander comme un droit que le 
futur consul reconnût et honorât le peuple souverain dans tous 
les badauds de la rue, et que tout candidat en tournée {ambitus) 
saluât cha(|iie électeur par son nom et lui serrât la main. La no- 
blesse entra volontiers dans ces procédés déshonorants. Le vrai 
candidat se montra non seulement dans son palais, mais dans la 
rue, et se recommanda à la multitude par des attentions flatteuses, 
des complaisances, et des politesses plus ou moins rallinées. Le 
déinagogisme et la demande des réformes furent habilement 
emjilojés pour attirer le regard et la faveur du public, et devin- 
rent d'autant plus efficaces, qu’ils concernaient les personnes et 
non les choses. On vil très-ordinairement des jeunes gens im- 
berbes de grande naissance s’introduire avec éclat dans la vie, en 
jouant de nouveau le rôle de Caton dans leur éloquence sans 
expérience, et en se proclamant des censeurs publics contre 
quelque homme très-élevé par sa situation et très-impopulaire. 
Les Romains permirent que les graves institutions de la justice 
criminelle et de la police politique devinssent des moyens de 
rechercher les emplois. L’organisation, ou, ce qui était encore 
pis, la promesse d'amusements populaires magniGques, avaient 
été, selon la légalité, le chemin du consulat; maintenant on 
acheta directement les voles des électeurs â prix d’argent, comme 
le montre la prohibition édictée en 595 (152). Peut-être la pire 
conséquence de cette chasse à la faveur de la multitude par l’aris- 
tocratie dominante fut-elle l’incompatibilité de celte situation 
humiliante avec la position que devait légalement occuper le 
gouvernement en face des gouvernés. Le gouvernement devint 
ainsi, au lieu d’un bienfait, une véritable malédiction pour le 
peuple. On ne se hasarda plus à disposer de la propriété et du 
sang des citoyens, quand les circonstances le demandaient, pour 
le bien du pays. On permit aux citoyens de s’habituer à la dan- 
gereuse idée qu’ils étaient légalement exempts du paiement des 


Digitized by Coogl 


LE MOL VEMENT DE Rt^FORME ET TIBERIUS GRACCHUS. 171 

laxes direcles, môme comme avances; — après la guerre avec 
Persée, on ne demanda plus aucune laxe à la république. On 
préféra laisser le système militaire tomber en décadence que 
d'obliger les citoyens à entrer dans cet odieux service transma- 
rin; nous avons déjà dit comment réussirent les magistrats (|ui 
es-ayèrent de pratiquer la consi ription, selon la lettre exacte de 
la loi. 

Dans la Rome de cette époque, les deux plaies d’une oligarchie craadiuigooiirs 
dégénérée et d’une démocratie n’étaient pas encore dévelo|tpées ; 
mais déjà tlétries dans leur germe, elle s’entrelaçaient d’une 
manière qui cntiainait un fatal résultat. Conformément aux noms 
des partis qu'on entendit pour la première fois à cette époque, 
les • optimates ■> désiraient faire prévaloir la volonté des meilleurs, 
et les < populares » celle de la communauté ; mais en fait, il n'y 
avait alors à Rome ni une véritable démocratie, ni une commu- 
nauté indépendante. Les deux partis luttaient pour une ombre, . 
et ne comptaient dans leur sein que des enthousiastes et des hy- 
pocrites. Tous deux étaient également en proie à la corruption 
|(olitique, et n’avaient, en réalité, aucune valeur. Tous deux 
étaient néce.ssairement fatigués du statu quo ; car il n'y avait ni 
d’un côté ni de l’autre aucune idée politique, encore moins de 
plan politique, qui dépassât la situation présente des affaires : en 
conséquence, les deux partis étaient si bien d’accord, qu’ils se 
rencontraient à chaque instant dans le but et dans les moyens, et 
qu’un changement de parti était un changement de tactique plu- 
tôt qu’un changement de sentiments politiques. La république 
aurait profité sans doute si l’aristocratie avait introduit un rou- 
lement héréditaire de fonctions au sein de l’élection par les 
citoyens ou si la démocratie avait produit un véritable gouverne- 
ment démocratique. .Mais ces < optimates » et ces < populares » du 
commencement du septième siècle étaient beaucoup trop indis- 
pensables les uns aux autres pour se livrer un combat à mort; non- 
seulement ils ne pouvaient pas se détruire les uns les autres, mais 
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s'ils avaient pu même le faire, ils ne l’auraient pas fait. Pendant 
ce temps, la république était de plus en plus sans frein moral ou 
politique, et marchait h une complète dissolution. 

La crise qu’ouvrait la révolution romaine ne venait pas de ce 
misérable conflit politique, mais des relations sociales et écono- 
miques que le gouvernement laissait se développer librement, 
comme tout le reste, et qui trouvaient ainsi l’occasion de nourrir 
l’élément morbide qui avait longtemps fermenté et qui arrivait à 
maturité avec une eifrayante rapidité. Depuis bien longtemps, 
l’économie romaine reposait sur deux éléments, toujours rappro- 
chés et toujours opposés : la culture du petit fermier et l’argent 
du capitaliste. L’argent, étroitement allié avec la grande pro- 
priété, avait livré depuis des siècles aux fermiers une guerre qui 
semblait ne pouvoir se terminer que par leur destruction , et, 
par suite, de toute la république, mais qui fut arrêtée sans résul- 
tat définitif par suite de guerres heureuses et de distributions 
nombreuses et intelligentes de terres qui en furent la suite. Nous 
avons déjà montré que dans le même temps qui renouvela la dis- 
tinction entre les patriciens et les plébéiens sous des noms diffé- 
rents, l’accumulation disproportionnée du capital préparait une 
seconde attaque contre le système du fermage. Il est vrai que la 
méthode fut différente. Autrefois le petit fermier avait été ruiné 
par les avances d’argent qui le réduisaient en pratique au rôle 
d’intenilant de son créancier : maintenant il était écrasé par la 
concurrence du blé étranger et de celui qui était produit par les 
esclaves. Les capitalistes suivaient les temps : le capital, en dé- 
clarant la guerre à l’argent, ou, en d’autres ternies, à la liberté 
de la personne, comme il l’avait naturellement toujours fait, sous 
la forme légale, ne le faisait plus de cette manière maladroite qui 
consistait à changer pour une dette l’homme libre en esclave, mais, 
au contraire, il trafiquait régulièrement sur les esclaves : l’ancien 
usurier de la capitale apparut sous une forme appropriée au temps, 
comme propriétaire de cultures industrielles. Mais le résultat final 
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fat le même dans les deux cas : la dépréciation des fermes ita- 
liques; le remplacement du petit fermage, d’ahord dans une partie 
des provinces, puis, en Italie, par le grand fermage; la tendance 
croissante à consacrer ces grandes propriétés en Italie à l’élevage 
des bestiaux, à la culture de la vigne et de l’olivier, puis, le rem- 
placement des travailleurs libres, dans les provinces comme dans 
l’Italie, par des esclaves. De môme que la noblesse était plus 
dangereuse que le patricial, parce qu’elle ne pouvait pas être 
supprimée par un changement de constitution, celte nouvelle 
puissance du capital était plus dangereuse que celle du quatrième 
et du cinquième siècle, parce qu’on ne pouvait lui opposer d’ob- 
stacle en changeant la loi du pays. 

Avant d’essayer de raconter l’histoire de ce second conflit 
entre le travail et le capital, il est nécessaire de donner ici quel- 
ques détails sur la nature et de l’étendue du système de l’escla- 
vage. Nous n’avons pas h nous occuper maintenant de l’ancien, 
et, sous quelques rapports, innocent esclavage rural, sous lequel le 
fermier ou bien cultivait les champs avec son esclave, ou, s’il 
possédait plus de terre qu’il n’en pouvait cultiver, plaçait l’esclave 
sur une terre particulière, soit comme intendant, soit en quelque 
sorte comme métayer obligé de rendre une portion des produits ; 
de pareilles relations ont existé de tous les temps : dans les 
environs de Comum, par exemple, elles étaient encore la règle du 
temps de l'empire; mais c’étaient des traités exceptionnels dans 
des districts privilégiés et dans des propriétés administrées humai- 
nement. Ce dont nous voulons parler maintenant, c’est le système 
de l’esclavage sur une grande échelle, qui naissait, dans l’État 
romain, comme autrefois à Carthage, de la domination du capital. 
Tandis que les captifs pris à la guerre et la transmission hérédi- 
taire de l’esclavage sufllsaienl à alimenter le marché aux esclaves 
dans les premiers temps, le système de l’esclavage était, comme 
aujourd’hui en .Vmérique, basé sur la chasse régulière à l’homme; 
car, comme les esclaves furent traités sans ménagement relative- 
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ment à leur vie et à leur propagation, la population esclave dimi- 
nuait continuellement, et les guerres mêmes qui en fournissaient 
eonslamuient des multitudes au marché ne sulTisaient pas à couvrir 
le délicil. Aucun pays où celte espèce de gibier pouvait être 
chassé n’était oublié; même en Italie, ce n’était pas une chose 
complètement inconnue que de voir un pauvre homme libre placé 
par celui qui l’employait au nombre de ses esclaves. Mais la terre 
à esclaves de celte époque était l’Asie occidentale (I), où les cor- 
saires Cretois et ciliciens, en véritables chasseurs et marchands 
d’escla\es, ravageaient les côtes de Syrie et les îles grecques, et 
où, avec une véritable émulation, les fermiers des environs de 
Rome faisaient des chasses aux esclaves dans les États clients 
et s’appropriaient les captifs. Cette opération se faisait sur 
une si grande échelle que , vers G’îO, le roi de Rithynie se 
déclara incapable de fournir le contingent exigible, parce que 
toute la population en état de porter les armes avait été arrachée 
de son royaume par les fermiers du revenu. Au grand marché 
d’esclaves de Délos, où les marchands d’esclaves d’Asie Mineure 
vendaient leur marchandise aux spéculateurs d’Italie, on débar- 
qua, dit-on, dix mille esclaves un matin, et ils étaient tous ven- 
dus avant le soir, ce qui prouve combien était énorme le nombre 
des esclaves livrés, et combien, néanmoins, la demande excédait 
encore l’offre. Il n’y avait là rien d'élonnant. Déjà, en parlant de 
l’économie romaine du sixième siècle, nous avons expliqué 
qu'elle était basée, comme toutes les grandes relations de l’anti- 
quité en général, sur l’emploi des esclaves. Quelque direction que 
prit la spéculation, l’instrument dont elle se servit était invaria- 
blement réduit, aux yeux de la loi, à l’état de brute. Les industries 
étaient pratiquées, la plupart du temps, par des esclaves, de sorte 


(1) MCmo alors, on voulait faire croire que la race d'hommes de ce pays était 
merveilleusement adaptée ù l'esclavage, à cause de sa patience particulière. 
Plaute [Trin., 542) dit des Syriens que c'est la race la plus endurante du monde. 
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que les revenus appartenaienl au maître. La collection des revenus 
publics dans les branches inferieures était régulièrement confiée 
à des esclaves des associations qui les louaient. Le travail servile 
était appliqué à l'exploitation des mines, à la confection de la 
poix, et à d’antres travaux de même sorte. On s’habitua à envoyer 
des troupeaux d’esclaves aux mines d’Kspagne, dont les directeurs 
les recevaient avec plaisir et les tenaient à haut prix. L’élevage des 
bestiaux se faisait partout au moyen d’esclaves. Nous avons déjà 
parlé des pasteurs esclaves armés, et fréquemment montés, des 
districts de pâturage de l’Italie, et la même culture pastorale 
devint bientôt dans les provinces un objet favori de la spéculation 
romaine. La Dalmatie, par exemple, était à peine acquise, o99 
(155), que les capitalistes romains s’occupèrent d’y élever des bes- 
tiaux sur une grande échelle à la façon d’Italie. Mais quelque chose 
de bien pire encore, c’était le système de la plantation proprement 
dite, — la culture des champs par une troupe d’esclaves souvent 
enchaînés, qui avec des carcans aux jambes se livraient aux 
travaux des champs sous l’œil de surveillants pendant le jour, et 
étaient enfermés ensemble pendant la nuit dans la prison com- 
mune, quelquefois souterraine, des ouvriers. Ce système de plan- 
tations était venu de l’Orient à Carthage, et parait avoir été apporté 
par les Carthaginois en Sicile où, sans doute pour cette raison, il 
apparaît plus fréquemment et plus complètement qu’en aucune 
autre partie des possessions romaines (1). iNous trouvons le terri- 
toire des Léontins, qui contenait environ 30,000 jugera de terre 
arable, et qui étant taxé comme domaine romain par les censeurs, 
fut, quelques decennia plus tard, partagé entre quatre vingt- 
quatre métayers au plus , qui obtenaient ainsi eu moyenne 
360 jugera, et parmi lesquels se trouvèrent, avec quelques Léon- 

(1) Le nom grec hybride de la maison de travail [crgaslulum de 
selon l'analogie de stabulum, opercuium) indique que ce mode do culture vint 
aux Romains d’une région où on employait le langage grec, mais à une époque 
où la culture hellénique complète n'avait pas pénétré. 
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lins, un pins grand nombre d'étrangers et pour la plupart des spé- 
culateurs romains. On voit par là avec quelle ardeur les spécula- 
teurs romains marchèrent sur les traces de leurs devanciers, et 
quelles affaires considérables les entrepreneurs indigènes et étran- 
gers avaient faites avec le bétail romain ; ils couvrirent cette ile 
fertile de pâturages et de plantations. L’Italie cependant resta 
encore, à celte époque, exemple de celle forme la plus odieuse de 
l’esclavage. Quoique en Etrurie, où le système des plantations 
semble s'être établi d’abord, et où il existait sur une grande échelle, 
au moins quarante ans auparavant, il ne manquât vraisemblable- 
ment pas d'ergaslula, cependant l’agriculture italique était encore 
pratiquée par des hommes libres ou au moins par des esclaves 
non enchaînés ; tandis que les grands travaux étaient souvent 
donnés à des entrepreneurs. La différence entre l’esclavage sici- 
lien et italique se voit par ce fait, que les esclaves de la côte de 
Mamerta , qui vivaient â la manière italique, furent les seuls 
esclaves qui ne prirent pas part à la révolte servile de 619-1)22 
(13.'i-t.')2). 

L’abime de misère et de malheur, qui se déroule devant nos yeux 
dans ce prolétariat le plus misérable de tous, nous le laissons à son- 
der à ceux qui aiment à regarder dans de pareilles profondeurs : il 
est très possibleque, comparé aux souffrances des esclaves romains, 
la somme des souffrances des nègres ne soit qu’une goutte dans un 
océan. Nous n’avons pas tant h nous occuper des souffrances des 
esclaves eux-mèmes que des périls quelles entraînèrent pour 
l’Etal romain, cl de la conduite qu’adopta le gouvernement pour 
y faire face. Il était évident que ce prolétariat n’avait pas été sus- 
cité par le gouvernement, et ne pouvait pas être supprimé direc- 
tement par lui ; ceci ne pouvait s’accomplir que par des remèdes, 
qui auraient été pires que le mal. Le devoir du gouvernement était 
sim()lement, d’un côté, d’écarter, par un système sérieux de 
police préventive, ledanger direct pour la propriété et la viedont le 
prolétariat esclave menaçait les membres de l’Etat ; et d’autre 
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part, de tendre à la restriction du prolétariat, autant que possible, 
par l'élévation du travail libre. Voyons comme l’aristocratie ro- 
maine exécuta ces deux tâches. 

Nous voyons par les conspirations et les {luerres d'esclaves qui 
éclataient partout, comment s’y prenait la police. En Italie, des 
scènes de désordres, conséquences fâcheuses immédiates de la 
guerre d'IIannibal, semblèrent se renouveler; les Uomains furent 
à la fois obligés de saisir et d’exécuter dans la capitale cent cin- 
quante esclaves, à Minturnes quatre cent cinquante, à Sinuessa 
jusqu’à quatre mille Gâl (155). L’état des provinces était encore 
plus mauvais. Au grand marché de Délos et dans les mines d'ar- 
gent de l’Attique, les esclaves révoltés durent, vers la même épo- 
»|ue, être réduits par la force des armes. La guerre contre Caris- 
tonicos et scs < habitants du soleil, » dans l'Asie Mineure, était 
en sommeune guerre des propriétaires contre les esclaves révoltés. 
Mais une chose pire encore, c’était la condition de la Sicile, la 
terre privilégiée des plantations. Le brigandage était un fléau per- 
manent, surtout dans l’intérieur des terres : il prit alors les pro- 
portions de l’insurrection. Dainophilos , riche planteur d'Euna 
(Castro giovanni), qui rivalisait avec les seigneurs d’Italie dans 
l'exploitation industrielle de son capital vivant, fut attaqué et mas- 
sacré par scs esclaves ruraux exaspérés ; sur quoi la borde sauvage 
SC précipita dans la ville d’Enna, et y renouvela les mêmes scènes 
sur une plus large échelle. Les esclaves se soulevèrent en masse 
contre leurs maîtres, les tuèrent ou les maltraitèrent, et appe- 
lèrent h la tête de l’armée insurgée déjà considérable un jongleur 
d’Apamee en Syrie, qui savait avaler du feu et rendre des oracles, 
qu’oM nommait Eunus lorsqu'il était esclave, et qui, à la tête des 
insurgés, prit le nom d’Antiochus, roi des Syriens. Pourquoi pas? 
Quelques années auparavant , un autre esclave syrien qui n’était 
pas moins un prophète, avait, à Antioche même, porté le diadème 
royal des Séleucides. L’esclave grec Cecbæus, le brave « généra! » 
du nouveau roi, traversa l’ile, et non seulement les sauvages pas- 
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leurs volèrent de toutes parts sous ses étendards , mais les travail- 
leurs libres eux-mêmes, mal disposés pour les planteurs, firent 
cause commune avec les esclaves révoltés. Dans un autre district 
de Sicile, Cléon, esclave aebéen qui avait été un hardi bandit 
dans son pays, suivit le même exemple, et occupa Agrigenle; et, 
lorsque les chefs furent parvenus à s'entendre, après avoir conquis 
quelques légers avantages, ils réussirent à la lin à défaire complè- 
tement le préteur Lucius llypsæus en personne et son armée qui 
se composait principalement de milice sicilienne, et à prendre 
son camp. De celte manière file presque tout entière tomba au 
pouvoir des insurgés, dont le nombre, suivant les estimations les 
plus modérées, pouvait s’être élevé à 70,000 hommes en étal de 
porter les armes; les Romains se virent obligés, trois années de 
suite, d’envoyer en Sicile des consuls et des armées consulaires, 
jusqu'au moment où, après beaucoup de combats indécis cl même 
malheureux, la prise de Tauromenium et d’Enna mit fin à la ré- 
volte. Les insurgés les plus résolus s’étaient jetés dans cette der- 
nière place, comme dans une position imprenable , pour s’y 
défendre, en hommes qui ne peuvent compter ni sur un secours 
ni sur leur grâce. Les consuls Lucius Caipurnius Pison cl Piiblius 
Rupilius l'asiégerenl pendant deux ans, et ils la réduisirent plutôt 
par la famine que par la force (1). 

Telles étaient les conséquences de la politique préventive, telle 
que l’avaient pratiquée le sénat romain et les fonctionnaires qu’il 
envoyait dans l’Ilalie cl dans les provinces. Tandis que la tâche 
de se débarrasser du pl-olétarial exige et trop souvent dépasse 
toute la puissance et toute la sagesse du gouvernement, la répres- 
sion par des mesures de police est comparativement aisée pour un 
grand gouvernement. Les États seraient heureux si les masses 


(1 J On trouve encore souvent aujourd'hui devant Castrogiovanni, au point où 
la descente c.sl la moins abrupte, des projectiles romains qui portent le nom du 
consul de 641 (139), L. Piso. L. F, cons. 
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non propriétaires ne leur préparaient pas d’autres dangers que 
ceux dont les menacent tes ours et les loups; il n’y a que les 
timides, ceux qui spéculent sur les terreurs absurdes de la multi- 
tude, qui prophétisent la ruine de l’ordre civil par des révoltes 
d’esclaves ou des insurrections du prolétariat. .Mais, même dans 
cette tâche facile de retenir les masses opprimées, le gouvernement 
romain était insuflisant, malgré la paix la plus profonde et les 
immenses ressources dont il disposait. C’était une marque de sa 
faiblesse, mais non de sa faiblesse seulement. Le gouvernement 
romain était légalement obligé de tenir les routes libres, et de 
faire clouer à la croix les brigands qu’on saisissait, lorsque 
c’étaient des esclaves; naturellement, l'esclavage n’est pas pos- 
sible sans un système de terreur. Dans ce temps, lorsijue les 
roules étaient par trop peu sûres en Sicile, le gouverneur fai- 
sait de temps en temps une razzia ; mais pour ne pas gêner les 
planteurs italiques, les brigands captifs étaient ordinairement 
livrés à leurs maîtres, qui les punissaient â discrétion; mais 
ces maîtres étaient des gens économes, si leurs esclaves leur 
réclamaient des vêtements, ils répondaient par des coups, et de- 
mandaient si les voyageurs traversaient le pays sans vêtements. 
La conséquence d’une semblable connivence fut que, dans la 
répression de la révolte servile, le consul Publius Rupilius or- 
donna que tous les esclaves pris vivants, et dont le nombre s’éle- 
vait, dit-on, à vingt mille, fussent crucifiés. Il n’était, en vérité, 
plus possible de montrer db l’indulgence pour les capitulations. 

La préoccupation du gouvernement pour l’accroissement du 
travail libre, et, par suite, pour la restriction du prolétariat 
servile, promettait des fruits peu difliciles â récolter, mais aussi 
bien plus précieux. .Malheureusement, rien ne fut fait dans cet 
ordre d’idées. Dans la première crise sociale, le propriétaire 
avait été obligé par la loi à employer un nombre de travailleurs 
libres proportionné au nombre des travailleurs esclaves. A la 
suggestion du gouvernement, un traité carthaginois sur l’agricul- 
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turc, doonant sans doute des instructions sur le système de plan- 
tations usité à Carthage, fut traduit en latin pour l’usage et le 
profit des spéculateurs d’Italie : ce fut le premier et unique 
exemple d’une entreprise littéraire suggérée par le sénat romain. 
La iiiênie tendance se montra dans un ordre d'idées plus impor- 
tant, ou, pour parler plus exactement, dans la question vitale de 
Rome, le système de la colonisation. Il n’était pas besoin d’une 
sagesse spéciale, mais simplement du souvenir de la cause de la 
première crise sociale de Rome, pour s’apercevoir que le seul 
remède à oppo.scr au prolétariat agricole était un système large et 
régulier d’émigration, pour lequel la situation extérieure de Rome 
oITrait les occasions les plus favorables. En fait, jusque vers 
la fin du sixième siècle, la disparition constante des petits pro- 
priétaires fut compensée par l’établissement continu de nouvelles 
distributions de terres. Cela, il est vrai, n’était fait, en aucune 
façon, dans la proportion où il eût été nécessaire de le faire; non 
seulement la terre domaniale occupée autrefois par des particuliers 
n’était pas reprise, mais on autorisait de nouvelles occupations de 
terres nouvellement conquises ; et d’autres acquisitions très-im- 
portantes, telles que le territoire de Capoue, sans être abandon- 
nées à l’occupation, n’étaient pas distribuées, mais louées comme 
domaine usufruitier. IS'éanmoins , l’assignation de terres avait 
produit d'heureux résultats, en donnant au moins à beaucoup de 
malheureux un soulagement et à tous l’espérance. Mais, après la 
fondation de Luna, 577 (177), on ne rencontre plus pendant 
longtemps aucune assignation de terres, à l’exception de l’institu- 
tion isolée d’Auximum (Osinio), en 597. La raison en est simple. 
Comme depuis la défaite des Boïens et des Apuani, aucun terri- 
toire nouveau, sauf les belles vallées de Ligurie, n’avait été acquis 
en Italie, il n’y avait aucune autre terre à partager que la terre 
domaniale louée ou occupée, et l’aristocratie aurait vu, comme on 
peut le penser, avec peine, qu’on y touchât alors, comme trois 
cents ans auparavant. Le territoire acquis eu dehors de l’Italie 
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semblait ne pouvoir être divisé, si l’Italie demeurait, comme elle 
l’avait été jusque là, la contrée prépondérante. Si le gouver- 
nement ne voulait pas négliger les considérations de haute poli- 
tique ou les intérêts de parti, il ne lui restait autre chose à 
faire que de demeurer spectateur de la ruine de la classe des 
fermiers, et c’est ce qui arriva. Les capitalistes continuèrent à 
acheter les terres des petits propriétaires, et si ceux ci s’obsti- 
naient, ils saisissaient leurs terres sans titre d’achat; dans ce cas, 
comme on peut le supposer, les choses ne s’arrangeaient pas 
à l’amiable. Un système particulièrement pratiqué consistait à 
chasser la femme et les enfants du fermier de leur foyer, et à faire 
céder ensuite celui-ci au moyen de la théorie du fait accompli. 
Les propriétaires continuèrent à employer des esclaves au lieu de 
travailleurs libres, parce que ceux-ci ne pouvaient pas, comme les 
autres, être appelés au service militaire ; ils réduisaient ainsi le 
prolétariat civil au même niveau de misère que les esclaves. Ils 
continuèrent à écraser le blé d’Italie sur le marché de la capitale, 
et à en avilir le prix en vendant du blé de Sicile cultivé par les 
esclaves à uu prix nominal. En Étrurie, la vieille aristocratie, 
liguée avec les capitalistes romains, avait, dès 620 (131), poussé 
les choses à un tel point, qu'il n’y existait plus uu fermier libre. 
On pouvait dire tout haut, dans le marché de la capitale, que les 
bêtes sauvages avaient leurs tanières, mais que les citoyens n’avaient 
que l’air et la lumière, et que ceux qu’on appelait les maîtres du 
monde n'avaient plus une motte de terre qu’ils pussent considérer 
comme leur appartenant. Les listes du cens des citoyens romains 
servent de commentaire à ces paroles. Depuis la fin de la guerre 
d’Hannibal jusqu’à [395 (159) le nombre des citoyens augmenta 
continuellement; la cause en est sans doute dans les continuelles et 
considérables distributions de terres; après 595, époque à laquelle 
le cens donnait trois cent vingt-huit mille citoyens en état de porter 
les armes, on voit une^diminution régulière; car la liste, en 600, 
s’élève à trois cent vingt-quatre mille, en 607, à trois cent vingt- 
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deux mille, en 025 li trois cent dix-neuf mille citoyens bons au 
service, résultat alarmant pour une période de paix profonde au 
dedans et au dehors. Si les choses devaient continuer sur ce 
pied, le corps des citoyens devait se diviser en planteurs et en 
esclaves, et l’État romain aurait pu, à la longue, comme chez le.s 
Parilies, acheter les soldats sur le marché aux esclaves, 
i.iwsderôfornic. Telle était la situation intérieure et extérieure de Rome, lorsque 
l’État entra dans le septième siècle de son existence. Partout où 
l’œil se tournait il rencontrait des abus et la décadence : tout homme 
sagace et bien intentionné devait se demander si un pareil état 
de choses ne pouvait être corrigé ou changé. Il ne manquait pas 
d’hommes de ce genre à Rome; mais aucun ne semblait plus propre 
à la grande œuvre de la réforme politique et sociale que Publius 
Cornélius Scipion Emilianus Africanus 570 (G2.‘)), le lils favori de 
Paul-Emile et le petit-fils adoptif du grand Scipiou, dont il portait 
le nom glorieux d’Africanus en vertu uou-seulement de son droit 
liérèditaire, mais de son droit personnel. Comme son père, c’était 
un homme tempérant et sain, qui n’était jamais malade , et qui 
n’était jamais embarrassé pour agir immédialement et suivant la 
nécessité. Même dans sa jeunesse, il s’était tenu à l’écart des pra- 
tiques ordinaires des apprentis politiques : se tenir dans les anti- 
chambres des grands sénateurs et s’exercer à l’éloquence du bar- 
reau. .Mais d’autre part, il aimait la chasse. Quand il avait di.x- 
sept ans, après avoir servi avec distinction sous sou père, dans sa 
campagne contre Persée, il avait demandé comme récompense la 
libre jouissance de la forêt de daims des rois de Macédoine, à la- 
quelle on n’avait pas touché depuis quatre ans : il aimait surtout 
à remplir ses loisirs d’occupations scientifiques et littéraires. Par 
les soins de son père, il avait été initié de bonne heure à la véri- 
table culture hellénique, qui l’élevait au-dessus de l’hellénisme 
insipide qui était en vogue; par la sérieuse et exacte appréciation 
des qualités et des défauts de l’esprit grec, et par son attitude aris- 
tocratique, ce Romain faisait impression sur les cours de l’Orient, 
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et même sur les railleurs alexandrins. Son hellénisme était sur- 
tout reconnaissable dans l’ironie délicate de ses discours, et dans 
la pureté délicate de son latin. Quoiqu'il ne fût pas, à proprement 
parler, un auteur, il écrivait cependant comme Caton ses discours 
politiques: ces discours étaient, comme les lettres de sa fille adop- 
tive, la mère des Gracques, estimés par les littérateurs romains 
comme des chefs-d’œuvre de prose. Il prenait plaisir à s’entourer 
des meilleurs littérateurs grecs et romains, société plébéienne qui 
était sans doute regardée avec soupçon par ceux de ses collègues 
du sénat, dont la naissance était la seule |distinciion. Homme 
d’une moralité solide et loyale, sa parole était pour lui une loi à 
l’égard de ses ennemis comme de ses amis : il évitait la bâtisse et 
les spéculations, et vivait simplement, et dans les affaires d’argent 
non-seulement il agissait honorablement et avec désintéresse- 
ment, mais avec une tendresse et une libéralité qui semblaient 
extraordinaires à l’esprit mercantile de ses contemporains. C’était 
un habile soldat et un bon olficier; il avait conquis, dans la guerre 
d’Afrique, une couronne d’honneur qui n’était conférée qu’à ceux 
qui avaient sauvé la vie des citoyens au péril de la leur, et il avait 
terminé comme général la guerre qu’il avait commencée comme 
oiUcier: les circonstances ne lui donnèrent toutefois aucune occa- 
sion de témoigner de ses talents de général dans une tâche vrai- 
ment diilicile. Scipion n’était, pas plus que son père, un homme 
de guerre; ce qui le prouve, c’est sa prédilection pour Xéuophon, 
le soldat et l’auteur correct; mais c'était un homme honnête et 
loyal, qui semblait éminemment destiné à arrêter la décadence du 
pays par des réformes organiques; et il estd’autant plus significatif 
qu’il n’ait pas tenté de le faire. Il aida, dans toutes les circonstances 
où il le put, à réprimer des abus, et à lesempccher,et travailla parti- 
culièrement à la réforme de la justice. Ce fut lui principalement qui 
aida Lucius Cassius, homme habile et d'une austérité antique, à 
faire passer, contre l’opposition des < optimates, » sa loi d’élection, 
qui introduisit le vote secret pour les tribunaux populaires qui 
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étaienl chargés de la partie la plus iinporlanle de la juridiction 
criminelle. De même, quoiqu'il n'ait pris aucune part à des accu- 
sations enrantincs, dans son âge mûr, il appela devant les tribu- 
naux (juelques uns des hommes les plus coupables de l'aristocratie. 
De même, lorsqu'il commandait devant Carthage et Numancc, il 
lit chasser du camp les femmes et les prêtres, et soumit la solda- 
tesque à ce joug de fer de l'ancienne discipline, et comme censeur 
61:2 (142), il |H)urchassa les fais à la peau délicate parmi les no- 
bles, et supplia^les citoyens de rester plus fidèles aux coutumes 
honnêtes de leurs pères. Mais personne, et lui moinsque personne, 
ne pouvait s'em|)êcher de voir que la rigueur croissante dans l’ad- 
ministraiion de la justice et l'intervention isolée n'étaient même 
pas les premiers pas vers la guérison des maux organiques qui 
aflligeaient l'État. Scipion n'y toucha pas. Gains l.ælius (consul 
en 611-140), ami plus âgé de Scipion et son maître politique 
ainsi que son confident, avait conçu le plan de proposer la confis- 
cation de la terre domaniale d'Italie qui n'avait pas été concédée, 
mais seulement provisoirement occupée, et de soulager la misère 
évidente des fermiers en les leur distribuant; mais il renonça à 
son projet quand il vit l'orage qu'il allait soulever : on le nomma 
depuis le < judicieux. » Scipion partageait cette opinion. Il était 
pleinement convaincu de la grandeur du mal, et avec un courage 
qui lui fait honneur, il attaqua et réussit, ^ans considération de per- 
sonnes, là où il se risquait seul; mais il était aussi persuadé que le 
pays ne pourrait être sauvé qu'au prix d’une révolution semblable 
à celle qui, dans le quatrième et le cinquième siècle, était née de 
la question de réforme, et à tort ou à raison le remède lui sem- 
blait pire que le mal. Ainsi, avec le cercle étroit de ses amis, il 
prit une position intermédiaire entre les aristocrates , qui ne lui 
pardonnèrent jamais sa défense de la loi Cassia,et les démocrates 
qu'il ne satisfit pas et qu'il n'essaya pas de satisfaire : solitaire 
pendant sa vie, délaissé après sa mort par les deux partis tantôt 
comme le champion de l'aristocratie, tantôt comme le promoteur 
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(le la reforme. Jusqu'alors les censeurs, en déposant leurs insi- 
gnes, avaient demande aux dieux d’augmenter la puissance et la 
gloire lie l’État; le censeur Scipion leur demanda de daigner sau- 
ver l’État. Toute sa profession de foi se résume dans cette triste 
exclamation. 

Mais lorsque l’homme, qui avait deux fois sauvé l’armée romaine 
de sa désorganisation pour la mener à la victoire, se laissait aller 
au découragement, un jeune homme sans titres eut la hardiesse de 
se présenter comme le sauveur de l'Italie. Il .s’appelait Tiberius 
Sempronius Gracchus 591-621 (IG.Î-l.’ïô). Son père qui portait le 
même nom que lui (consul en .‘>77-591 (177-16.Ï) et censeur en 
f>85 (169) était le véritable modèle de l’aristocratie romaine. La 
magiiincence brillante de ses jeux édiliciens, obtenus non sans 
opposition des communautés dépendantes, lui avait attiré la sévère 
et juste censure du sénat ; son intervention dans le misérable 
procès intenté aux Scipion qui lui étaient personnellement hos- 
tiles, prouva son esprit chevaleresque, et peut-être aussi sa consi- 
dération pour l’ordre auquel il appartenait; son action énergique 
contre les alTranchis, dans la centurie, montra ses'dispositions 
conservatrices. Comme gouverneur de la province de l’Ébre, par sa 
bravoure et surtout par son intégrité, il rendit h son pays un service 
durable, et en même temps il éleva pour lui, dans le cœur des 
Espagnols, un monument durable de reconnaissance et d’affection. 
Sa mère Cornelia était la fille du vainqueur de Zama, qui. simple- 
ment pour cette généreuse intervention, avait choisi son ancien 
antagoniste comme beau-fils; elle était elle-même une femme très- 
instruite et distinguée, qui, après la mort de .son époux beaucoup 
plus âgé qu’elle, avait refusé sa main au roi d’Egypte, et élevé ses 
trois enfants dans le souvenir de son mari et de leur père. Tiberius, 
l’ainé des deux fils, était d’un caractère bon et moral, d’un esprit 
doux et tranquille, et en apparence propre à toute autre chose 
qu’au rôle d’agitateur des masses. Dans toutes ses relations et dans 
toutes ses idées, il appartenait à la coterie des Scipion, à laquelle il 
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avait emprunté, ainsi que son frère et sa sœur, une culture hellé- 
nique profonde el rafliuée. Scipioii Emilien était en même temps 
son cousin et le mari de sa sœur : sous ses ordres, Tiberius avait, 
à Tige de dix-huit ans, pris part à l’assaut de Carthage, et avait 
par sa valeur conquis l'estime du grave général, et des distinctions 
militaires. Il était naturel que l’habile jeune homme adoptât et 
développât, avec tonie l'animation et l’entêtement dignes de sa 
jeunesse, les vues prédominantes de ce cercle sur la décadence 
de la nation et surtout ses idées sur le soulagement des fermiers 
d’Italie. Ce n’était pas aux jeunes gens seulement que le désiste- 
ment de Lœlius dans ses projets de réforme semblait une impru- 
dence et une faiblesse. Appius Claudius, ancien consul Gll (1-iô) 
et censeur (il8 (lôG), un des hommes les plus distingués du sénat, 
leur reprochait avec toute la véhémence qui continuait d’être hé- 
réditaire dans la gens Claudia, d’avoir si vite abandonné le projet 
de distribution des terres du domaine; il y mettait d’autant plus 
d’amertume, à ce qu’il semble, qu’il avait été en conllit personnel 
avoj'. Scipion Emilien, dans sa candidature pour la censure. Des 
vues semblables furent exprimées par Publius Crassus .Mucianus, 
qui comme homme et comme jurisconsulte était fort estimé dans 
le sénat et le peuple, et était souverain pontife. De même son frère 
Publius Mucius Scievola, le fondateur de la jurisprudence savante 
de Rome, dont la voix avait d’autant plus de poids qu’il restait en 
dehors des partis, ne paraissait pas hostile au plan de réforme. 
Ainsi pensait également Quintus Metellus , le vainqueur de la 
■Macédoine et des Achéens, homme plus respecté pour ses hauts 
faits militaires que parce qu’il était un type des anciennes mieurs 
dans sa vie privée comme dans .sa vie publique. TiberiusCracchus 
était en rapport avec ces hommes, surtout avec Claudius dont il 
avait épousé la sœur, et Mucianus, dont la fille était devenue la 
femme de son frère : il ne fallait pas s’étonner si la pensée s’agi- 
tait en lui de reprendre le jilan de réforme, aussitôt qu’il se trou- 
verait dans une situation qui lui permettrait de prendre constitu- 
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lioiinellement l'inilialive. Des motifs personnels pouvaient l’y 
encourager. Le traité de paix que .Mancinus signa, en 017 (157), 
avec les Numantins était principalement l’œuvre de Gracclius : 
le sénat l’avait cassé, avait livré le général à l’ennemi, et Gracclius 
n'avait échappé an même sort que les autres ofliciers supérieurs 
que par la grande faveur dont il jouissait auprès des citoyens : ces 
motifs devaient mettre le jeune, honnête et orgueilleux homme 
de mauvaise humeur contre l’aristocratie dominante. I.es rhéteurs 
hclléniijues, avec lesquels il aimait à philoso|ilier et à politiquer, 
le .Mytilénien Dio|)hane, le Cyrénécn Gains Itlossius, nourrissaient 
dans son âme l idéal (pi’il chérissait ; mais ses vues étaient con- 
nues dans un cercle plus étendu, et il ne manquait |ias de voix 
pour l'approuver, et plus d’un placard public ap|>elait le |)etit-fils 
de l’Africain à penser au pauvre peuple et à la délivrance de 
l’Italie. 

Le 10 décembre 0‘2ü (I3A), Gracchus fut investi du tribunal duGr»ccbaiirii.im 
peuple. Les conséquences terribles du mauvais système de gou- 
vernement, la décadence politique, militaire, économique et mo- 
rale des citoyens se montraient alors ouvertement à tous les 
yeux. Des deux consuls de l’année, l’un combatiail sans succès en 
Sicile contre les esclaves révoltés, et l’autre, Scipion Émilien, 
employa des mois, non à vaincre, mais â écraser une petite ville 
espagnole. Si Gracchus avait encore besoin d’un motif spécial 
pour mettre sa résolution à exécution, il le trouva dans un état 
de choses qui remplissait l’àrae de tout patriote d'une incroyable 
anxiété. Son beau-père lui promit son aide par le conseil et par 
l’action ; il pouvait compter sur l’appui du juriste Scœvola, qui 
venait d’être élu consul pour l’année 621 (155). Aussi Gracchus, 
dès qu’il entra en charge, proposa la présentation d’une loi agraire, 
qui, sous certains rapports, n’était autre chose que le renouvelle- 
ment de la loi Licino-Sextienne de 587. Par celte loi, les terres 
domaniales qui étaient occupées sans redevance par les posses- 
seurs qui en jouissaient (celles qui étaient louées â bail, telles 
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que le territoire de Capone, étaient en dehors de la loi) devaient 
être reprises pour le compte de l’Élal; mais, avec la restriction 
que chaque occupant se réserverait 500 jugera, et pour chaque 
fils 250 (jusqu’à concurrence de 1,000 jugera en tout), eu pos- 
session permanente et garantie, et aurait droit de demander une 
compensation en terres jusqu’à cette mesure. 

On accordait, à ce qu’il semble, une indemnité pour toutes les 
améliorations exécutées par les anciens possesseurs, telles que 
constructions et plantations. La terre domaniale ainsi reprise 
devait être divisée en lots de 50 jugera, et les lots devaient être 
distribués en partie aux citoyens, en partie aux alliés italieus, non 
comme propriété libre, mais comme terrain inaliénable et héré- 
ditaire, dont les concessionnaires s’engageaient à exploiter les 
terres pour l’agriculture et à payer une rente modérée à I Ltat. Un 
collège de trois hommes, qui étaient considérés comme des ma- 
gistrats permanents de l’État, et qui étaient élus annuellement 
par l’assemblée du peuple, avait pour mission la confiscation et la 
distribution; à ces fonctions se joignit bientôt celle plus impor- 
tante et plus dilTicile, de décider, par voie légale, ce qui était 
domaine public et propriété particulière. La distribution devait 
être continue, et comprendre tous ceux qui en auraient besoin, 
cl nous devons, par suite, présumer que, lors(|ue les domaines 
d’Italie qui étaient très-étendus et difficiles à administrer auraient 
été distribués, on avait en vue d’autres mesures, telles que, par 
exemple, le paiement à des commissaires de partage d’une somme 
lixe du trésor public, pour acheter des terres en Italie et les dis- 
tribuer. Les nouvelles dispositions de la loi Sempronia, com|)arée 
avec, la loi Licino-Sexticnne, étaient, d’abord, la clause en faveur 
des possesseurs héréditaires; secondement, la location et la posses- 
sion inaliénable pro|)Osée pour les nouveaux lots; troisièmement 
et particulièrement, la commission exécutive permanente dont 
l’absence dans l’ancienne loi avait été la principale raison qui 
l’avait rendue sans application pratique. 
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On déclarait ainsi la guerre aux grands propriétaires qui alors, 
comme trois cents ans auparavant, trouvèrent des organes dans le 
sénat, et une fois encore, après un long intervalle, un magistrat 
isolé se trouva en opposition déclarée avec le gouvernement aris- 
tocratique, et on vit pour la première fois depuis longtemps un 
seul magistrat en opposition violente avec le gouvernement 
aristocratique. Le sénat prit le moyen usité et raisonnable en 
pareil cas, celui de paralyser les démarches des magistrats l’un 
par l'autre. Un collègue de Gracchus, Marcus Octavius, homme 
résolu et sérieusement persuadé du caractère pernicieux de la loi 
domaniale proposée interposa son veto, au moment où elle était 
mise aux voix : par là, constitutionnellement, la proposition était 
rejetée. Gracchus, à son tour, suspenditics alTaircsd'Étatel l’admi- 
nistration de la justice, et plaça son sceau sur la caisse publique. 
Le gouvernement n’y fit pas objection ; cette mesure était gênante; 
mais l’année allait finir. Gracchus, fort perplexe, mit une seconde 
fois sa proposition aux voix. Octavius renouvela naturellement 
son opposition, et, à la prière suppliante de son collègue, qui 
avait été jusque-là sou ami et qui lui demandait de ne pas mettre 
obstacle au salut de l’Italie, il pouvait répondre que sur cette 
question même, le moyen de sauver l’Italie, les opinions dill'é- 
raient. Le sénat voulut encore essayer d’ouvrir à Gracchus une 
retraite honorable : deux consulaires lui proposèrent de discuter 
la matière plus au long dans le sénat, et le tribun saisit avec 
empressement cette ouverture. Il chercha à organiser le plan 
comme si c’était le sénat qui distribuait la terre publique ; mais 
cela n’était nullement impliqué par la proposition, et le sénat 
n’était nullement disposé à céder; les discussions se terminèrent 
sans résultat. Les moyens constitutionnels étaient épuisés. Autre- 
fois, dans de pareilles circonstances, certains hommes avaient 
consenti à laisser sommeiller pour un temps leurs projets, et à le 
reprendre successivement chaque année, jusqu’à ce que les cir- 
constances se montrassent plus favorables. .Maintenant on y allait 
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plus vigoureusement. Gracchus semblait arrivé an point où il loi 
fallait ou bien renoncer complètement à son plan, ou commencer 
une révolution : il choisit ce dernier parti ; lorsqu’il parut devant 
les citoyens déclara qu’il fallait que Octavius ou lui se retirassent 
du collège des tribuns, et il essaya de persuader ù Octavius de 
faire décider par un vote des citoyens lequel des deux le peuple 
voulait destituer. Une déposition était, selon le droit constitu- 
tionnel des Romains, une impossibilité. Octavius refusa naturelle- 
ment de violer la loi en se déshonorant. Alors Gracchus rompit 
toute relation avec son collègue et se présenta devant la multi- 
tude rassemblée en lui demandant si un tribun qui s’opposait 
à la volonté du peuple ne devait pas être destitué de sa charge. 
L’assemblée du peuple, habituée à accédera toutes les propositions 
qui lui étaient présentées, et composée en majeure partie du 
prolétariat agricole qui avait émigré de la campagne, et qui était 
personnellement intéressé au vote de la loi, donna une réponse 
presque unanimement favorable. .Marcus Octavius fut, sur l’ordre 
de Gracchus, enlevé par les licteurs de la tribune, et alors, au 
milieu de la joie universelle, la loi agraire fut volée, et on nomma 
la commission de partage. Les voles tombèrent sur l’auteur de la 
loi, sur son frère Caius, qui n’avait que vingt ans, et sur son beau- 
frère Appius Claudius. Un semblable choix de famille augmenta 
l'indignation de l’aristocratie. Quand la commission s’adressa 
selon la coutume au sénat pour obtenir l’argent nécessaire à 
sou installation et au paiement de ses appointements, les frais 
d’installation furent refusés, et ou leur alloua vingt-quatre as 
(1 fr. 2o) par jour. La division augmentant chaque jour et deve- 
nant plus haineuse et plus personnelle, la lâche difficile et 
embrouillée de circonscrire, de confisquer et de distribuer les 
domaines créait des ferments de haine dans toutes les commu- 
nautés et même dans les villes italiques alliées. 
ciaDs muricnrs L’arislocralic ne cachait pas que si elle ne s’opposait peut-être 
pas â la loi, parce qu’elle ne pouvait faire autrement, elle ferait un 
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jour payer cette illégalité au législateur intrus. Quintus Pompeius 
annonça qu'il mettrait Gracchus en accusation le jour où celui-ci 
quitterait le tribunat, et ce n'était pas la plus elTrayante des me- 
naces qui étaient jetées au tribun. Gracchus crut, probablement 
avec raison, que sa sûreté personnelle était eu péril, et ne parut 
plus dans le forum sans une suite de ô,000 à 4,(XM) hommes, dé- 
marche qui lui attira de sévères reproches, ilans le sénat, de Métel- 
lus lui-même qui, cependant, n’était pas opposé à la réforme. S'il 
s’était imaginé qu’il atteindrait le but , en faisant passer la loi 
agraire, il pouvait voir déjà qu’il était à peine au commencement 
de son œuvre. Le peuple lui devait de la gratitude ; mais c’était un 
homme perdu s'il ne trouvait pas d’autre appui que la gratitude du 
peuple, s’il ne savait pas se rendre indispensable, et s’il ne s’atta- 
chait pas sans cesse de nouveaux intérêts et de nouvelles espé- 
rances. A ce moment le royaume et la richesse des Attalides venaient 
d’écheoir aux Romains par suite du testament du dernier roi de 
Pergame. Gracchus proposa de distribuer les trésors de Pergame 
aux nouveaux propriétaires de terre pour les aider à s’installer et à 
fournir à leurs premières dépenses, et revendiqua en général, en 
opposition avec la pratique ordinaire, pour le peuple, le droit de 
décider en dernier ressort sur la nouvelle province. Il préparait, 
dit-on, de nouvelles lois populaires sur la diminution de la durée 
du service militaire, sur l’extension du droit de provocation, sur 
l’abolition du privilège-exclusif des sénateurs de paraître dans les 
jurys civils, et même sur l’admission des alliés romains au droit de 
cité romain. On ne peut savoir au juste jusqu'où s’étendaient ses 
projets; mais ce qui est certain, c’est que Gracchus voyait son 
unique voie de salut dans sa réélection au tribunat qui le proté- 
geait, et que pour obtenir cette réélection inconstitutionnelle, il 
méditait encore de nouvelles réformes. S’il s’était d’abord risqué 
lui-même pour sauver la chose publique, il était oblige aujourd'hui 
de sacrifier la chose publique à son propre salut. L’assemblée élec- 
torale eut lieu et les premières divisions donnèrent leurs voix à 
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Grncdius; mais le parti opposé réussit, par son veto, à faire en 
sorte (|ue l’assemblée se dispersât sans avoir atteint son objet, et 
(|ue la décision fût ajournée au jour suivant. Graccbiis mit tout en 
(i‘iivre, moyens légitimes et illégitimes : il se montra devant le 
peuple en vêtements de deuil, et lui recommanda ses enfants sans 
protection; pour le cas où l’élection serait de nouveau arrêtée par 
un veto, il fit en sorte d’expulser par la force les partisans de l’aris- 
tocratie du lieu de l’élection, situé devant le temple du Capitole. 
Le second jour de l’élection arriva; les votes furent donnés dans 
le même sens que la veille, et le veto fut de nouveau exercé; le 
tumulte commença. Les citoyens se dispersèrent d’assemblée élec- 
tive fut effectivement dissoute; le temple du Capitole fut fermé, 
et le bruit se répandit dans la ville que Tiberius avait déposé tous 
les tribuns, et se disjiosait à continuer ses fonctions sans réélec- 
tion. 

Le sénat s’assembla dans le temple de la Fidélité, voisin du 
temple de Jupiter, les plus violents adversaires de Gracchus pri- 
rent la parole dans la séance; quand Tiberius porta la main à son 
front pour indiquer au peuple que sa tête était menacée, on dit 
(|u’il demandait au peuple de le couronner du diadème, i.c 
consul Scœvola fut supplié de laisser mettre à mort le traître. 
Lorsque cet bomme modéré, (pii n’était nullement ojiposé à la ré- 
forme elle-même, eut repoussé cette demande à la fois déraison- 
nable et barbare, le consulaire Publius Scipion Nasica, aristocrate 
violent et emporté, somma ceux qui partageaient ses vues de s’ar- 
mer comme ils le pourraient et de le Siuivre. Les campagnards 
n’élaient pas encore arrivés pour l’élection; le peuple de la ville 
SC relira timidement, lorsqu’il vit les bommes les plus distin- 
gués de Home se précipiter avec des yeux furieux, et armés 
de pieds de bancs et de bâtons. Gracchus essaya de s'échapper 
avec quelques-uns de ses adhérents. Mais dans sa fuite, il tomba 
sur la porte du Capitole, et fut tué d’uu coup porté à la tempe par 
un de ceux qui le poursuivaient; Publius Satureius et Lucius Hu- 
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fusse disputèrent plus tard cet honneur iurâme : ce meurtre eut lieu 
devant les statues des sept rois dans le temple de la Fidélité. On 
tua avec lui trois cents personnes environ et aucune avec des armes 
de fer. Lorsque, vers le soir, les corps furent jetés dans le Tibre, 
Caius tenta eu vain d’avoircelui de son frère pour l’ensevelir. Rome 
n'avait jamais vu un jour pareil. La lutte des partis, qui avait duré 
plus d’uu siècle, lors de la première crise sociale, n’avait anicnc 
aucune catastrophe semblable à celle qui inaugurait la seconde. 
La portion la meilleure de l’aristocratie pouvait frémir, mais ou 
ne pouvait plus reculer. Il n’y avait qu’à abandonner une grande 
partie de scs partisans les plus dévoués à la vengeance de la mul- 
titude, ou à assumer collectivement la responsabilité de l’outrage; 
on adopta ce dernier parti. On donna une sanction officielle à 
l’accusation qui avait été portée contre Gracebus d’avoir essayé 
de saisir la couronne, et justifié ce dernier crime par l’exemple 
d’Abala; eu fait on donna même le soin de poursuivre l’instruc- 
tion contre les complices de Gracchus à uue commission spéciale 
dont le président, le consul Publies Popillus, dut veiller à donner 
une sorte de caractère légal au meurtre de Gracchus, en rendant 
des sentences de murt contre de nombreux adhérents inférieurs du 
tribun (152). Nasica, dont la multitude brûlait surtout de 
tirer vengeance, et qui eut du moins le courage d'avouer ouverte- 
ment son action devant le peuple et de la défendre, fut envoyé 
sous un prétexte honorable en Asie Mineure, et bientôt investi, 
pendant son absence, de la charge de souverain pontife. Le parti 
modéré ne désavoua nullement ces démarches de ses collègues. 
Gains Lælius poussait à l’instruction dirigée contre les partisans 
de Gracchus; Publius Scœvola, qui avait tenté d’empêcher le 
meurtre, le justifia plus tard dans le sénat; lorsque Scipiou Enii- 
licn, après sou retour d’Espagne (G22-152), fut sommé publique- 
ment de déclarer s’il approuvait, ou non, le meurtre de son beau- 
frère, il donna une réponse ambiguë, eu disant que, si Tiberius 
avait aspiré à la couronne, il avait été justement mis à mort. 
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u^qarsuon Essajons de nous rendre compte de ces grands événements. Le 

en eiie-mémc. partage des domaiiies n’était pas par lui-méme une question poli- 
tique; il pouvait être effectué complètement sans que la Consti- 
tution fût modifiée, et sans que le gouvernement de l'aristocratie 
fût ébranlé. Il ne pouvait pas être davantage question d'une vio- 
lation des droits. L'Étal était incontestablement le propriétaire 
du domaine occupé; le détenteur n'élail propriétaire que par tolé- 
rance, il ne pouvait en droit s'attribuer une possession bona fide, et 
dans les rares circonstances où il pourrait le faire, il avait contre 
lui le fait que, suivant la loi romaine, la prescription n'étail 
pas valable devant l'Éial. La distribution des domaines n'était 
pas une violation, mais un exercice du droit de propriété; tous 
les jurisconsultes étaient d'accord sur la légalité du procédé. 
•Mais la tentative d'exercer ce droit de l'État était loin d'être 
aisée au point de vue politique, quoique la distribution des 
domaines ne violât pas la constitution existante et n'impliquât 
aucune violation de droit. Les objections que nous avons pu voir 
soulever de nos jours, quand un grand propriétaire se met â affir- 
mer, dans toute leur étendue, des droits qui lui appartiennent 
légalement, mais qui ont sommeillé longtemps en pratique, nous 
pouvons les diriger également contre la rogation de Gracchus. Ces 
domaines occupés avaient passé incontestablement dans la pro- 
priété particulière héritable, quelques-uns depuis trois cents ans; 
la propriété de l'État sur le sol, qui par sa nature, perd plus faci- 
lement, que celle des citoyens, le caractère de droit privé, s'était 
virtuellement éteinte, et les possesseurs actuels lenaieul univer- 
sellement leur possession d'une vente ou d'une acquisition â un 
titre onéreux quelconque. Le juriste pouvait dire ce qu'il voulait. 
Les hommes d'affaires cousidéraient la mesure comme une sup- 
plantation des grands propriétaires au bénéfice du prolétariat agri- 
cole, cl en fait aucun homme d’Élat ne pouvait lui donner un nom 
différent. Les hommes principaux de l'époque de Caton en avaient 
jugé ainsi : cela est prouvé très-clairement par la manière dont ils 
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se conduisirent dans une circonstance semblable qui se présenta 
de leur temps. Le territoire de Capoue et des] villes voisines qui 
avait été réuni au domaine en 545 (211), avait passé presque en- 
tièrement, en pratique, dans la propriété particulière pendant les 
temps agités qui suivirent. Dans les dernières années du sixième 
siècle, où sous beaucoup de rapports, et priucipalement par l’in- 
fluence de Caton, les rênes du gouvernement étaient tenues plus 
serrées, les citoyens résolurent de reprendre le territoire campa- 
nien, et de l’aflcrmer au profit du trésor 582 (172). La possession, 
dans cette circonstance, reposait sur une occupation justifiée non 
par l’autorisation, mais par la connivence de l’autorité, et ne 
s’était pas étendue au delà d’une génération.jCependaut les déten- 
teurs ne purent être dépossédés que moyennant;une compensation 
en argent, payée sur l’ordre du sénat par le préteur urbain Pu- 
blius Lentulus (1). Une conduite moins sujette à objection, mais 
non sans péril, fut l’arrangement par lequel les nouvelles attribu- 
tions prirent le caractère de baux héréditaires et étaient inaliéna- 
bles. Les principes les plus libéraux sur la liberté du commerce 
avaient fait la grandeur de Home, et il répugnait à l'esprit des 
constitutions romaines que ces nouveaux fermiers fussent obligés 
à cultiver leur portion de domaine d’une manière définie, et que 
leurs attributions fussent soumises à un droit de révocation, et à 
toutes les mesures vexatoires qui accompagnent un système de res- 
triction commerciale. On doit admettre que ces objections aux 
lois Semprouiennes, n’étaient pas dénuées d’importance. Cepen- 
dant elles ii’étaient pas décisives. Celte expropriation de fait des 
possesseurs de domaine était certainement un grand mal : cepen- 

(I) Le fait, jusque-tü parlieltemenl connu par Cicéron (de legeagruria, ii, 31, 
§ 2), Tile-Livc, 4-2, 19, n’est pas conlirmé par tes fragments de Licinianus, p. 4. 
Les deux récits doivent être combinés en ce sens que Lentulus évinça les 
détenteurs moyennant une compensation en argent fixée par lui, mais ne lit rien 
en ce qui concernait les propriétaires réels, parce qu'il n'avait pas le droit de les 
déposséder, et qu'ils ne consentirent pas à vendre. 
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(iaiil c'était ie seul moyen d'arrêter, au moins pour longtemps, un 
mal plus grand encore, et en fait funeste à l’État, la décadence de 
la classe des fermiers italiotes. Nous comprenons donc bien que 
les hommes les plus distingués et les plus patriotes du parti con- 
servateur, conduits par Gaius Lælius et par Scipiou Umilieu, aient 
approuvé et désiré la distribution des domaines considérée en 
ille-mêrae. 

uqu'iiion Mais si le but de Tiberius Gracchus apparaissait à la majorité 

do lionuiQf* p<tur * 

les ciiDjen.. patriotes sensés comme bon et salutaire, la méthode qu’il avait 
adoptée ne pouvait être approuvée par un seul homme patriote 
et marquant. Rome, à cette époque, était gouvernée par le sénat. 
Tout homme qui faisait passer une mesure d’administration contre 
la volonté du sénat faisait une révolution. C'était une révolution 
contre l’esprit de la constitution que d'apporter, comme Gracchus, 
la question du domaine devant le peuple : c'était encore une 
révolution contre la lettre de la constitution que de détruire, non 
seulement pour le moment, mais pour l'avenir, le veto des tribuns, 
ce correctif de la machine d’État, par lequel le sénat se débarras- 
sait constitutionnellement des entraves apportées à son gouverne- 
ment, et de le détruire par une déposition inconstitutionnelle de 
son collègue, mesure qu’il essaya de justifier par des sophismes 
indignes de lui. Mais l'erreur morale et politique de la conduite de 
Gracchus n’était pas là. L'histoire ne reconnaît pas de code de 
haute trahison : tout homme qui suscite un conflit entre deux 
pouvoirs de l'État est certainement un révolutionnaire ; mais il 
l>eut être en même temps un homme d’État sagace et digne de 
louanges. Le vice essentiel de la révolution des Gracques 
consistait dans un fait trop fréquemment méconnu : la nature 
lies assemblées publiques de cette époque. La loi agraire de 
Spurius et celle de Tiberius Gracchus avaient en fait la même 
teneur et le même but ; mais les entreprises des deux hommes 
étaient aussi différentes que l'ancien corps des citoyens qui avait 
partagé les dépouilles des Voisques avec les Latins et les Herni- 


Digitized by Google 



LE MOUVEMENT DE RÉFORME ET TIBERIUS GRACCHUS. lî)T 

ques, l’ctait de la miiltiludc présente qui avait érigé les provinces 
d’Asie et d’Afrique. L’une était une communauté urbaine, capable 
de se rassembler cl d’agir en commun ; l’autre était un grand Etat, 
dans lequel la réunion de ses membres en une seule assemblée 
et la faculté de rendre une décision conduisait à un résultat aussi 
lamentable que ridicule. Le défaut fondamental de la politique de 
l’antiquité qui ne savait jamais passer complètement d’une con- 
stitution de cité 11 une constitution d’Etat, ou, ce qui est la même 
chose, d’une assemblée collective au système représentatif, se révéla 
ici clairement. L’assemblée souveraine de Rome était ce que 
serait l’assemblée souveraine en Angleterre, si, au lieu d’envoyer 
des représentants, tous les électeurs d’Angleterre se réunissaient 
en parlement : c'était une masse inerte agitée par tous les inté 
réts et les passions, au milieu desquelles l’intelligence n’avait 
aucune place; un corps qui n’était capable ni de comprendre les 
choses dans leur ensemble, ni de prendre même par lui-même 
une résolution ; un corps surtout, qui, sauf dans des cas excep- 
tionnels, se composait de quelques centaines ou quelques milliers 
d’individus ramassés dans les rues, et qui agissaient et votaient au 
nom des citoyens. Les citoyens se trouvaient régulièrement aussi 
bien représentés par leurs représentants actuels dans les tribus 
et les centuries que par les trente licteurs qui les représentaient 
légalement dans les curies, et de même que ce qu’on appelait le 
décret des curies n’était que le décret des magistrats qui convo- 
quaient les licteurs, le décret des tribus et des centuries n’était 
à cette époque qu’un décret du magistrat qui le proposait, légalisé 
par quelques hommes dévoués, assemblés pour cette occasion. 
Dans ces assemblées, les comices, quoique le corps des votants 
ne fût point qualifié, c’étaient du moins des citoyens qui apparais- 
saient; dans les vraies assemblées populaires, au contraire, les 
coticiones , tout individu. Égyptien et Juif, gamin des rues 
et esclave, avait sa place et son droit d’applaudir. Un sem- 
blable meeting ne pouvait avoir , aux yeux de la loi , aucune 
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valeur ; il ne pouvait ni voter ni légiférer. Mais, en fait, il com- 
mandait dans la rue, et bientôt l'opinion des rues devint une puis- 
sance à Rome, de sorte qu’il n’était pas sans importance de savoir 
si cette masse confuse recevrait les communications qui lui 
seraient faites par le silence ou l’approbation, si ede applau- 
dirait et se réjouirait, ou si elle silllerait et huerait l'orateur. 
Il y avait peu d’hommes qui eurent le courage de maîtriser 
la populace comme Scipion Émilien ; lorsqu’on le .«iflla à 
cause de l’expression qu’il employa en parlant de la mort de 
son beau-frère : « Taisez-vous, dit-il, vous pour qui l’Italie n’est 
pas une mère, mais une marâtre. » Et comme leur furie aug- 
mentait; « Vous ne vous imaginez pas, s’écria-t-il, que je craigne 
de voir déchaînés ceux que j’ai envoyés enchaînés au marché des 
esclaves. » 

C'était déjà une mauvaise chose que la machine vermoulue des 
comices servit aux élections et à la législation. Mais lorsque ces 
masses, les comices d’abord et bientôt eu pratique les concioites, 
pouvaient intervenir dans l’administration, et que l’instrument 
que le sénat employait pour prévenir ces interventions échappait 
de ses mains; quand le corps soi-di>ant des citoyens pouvait 
s’attribuer par décret des terres et toutes leurs dépeinlances aux 
frais du trésor public; quand on voyait s’ouvrir devant tout 
homme, à qui les circonstances et son intlnencc sur le prolétariat 
permettaient de commander dans la rue pendant quelques heures, 
comment donner à ses projets le caractère légal d un vœu du 
peuple souverain'? Rome était arrivée non au commencement 
mais à la fin de la liberté populaire, non à la démocratie mais à 
la monarchie. Pour cette raison, dans la période précédente, Ca- 
ton et ceux qui partagèrent ses vues n’apportaient jamais de sem- 
blables questions devant les citoyens, mais ne les discutaient que 
dans le sénat. Dans ce sens, on comprend pourquoi les contem- 
porains de Gracchus, les hommes de l’école de Scipion regardè- 
rent la loi Flamminia sur les domaines, en 522 (252), comme le 
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premier pas dans celte fatale carrière, comme le commencement 
delà décadence de Rome. C’est pour cela qu’ils laissèrent tomber 
l’auteur de la loi sur les domaines, et (|u’ils virent dans sa fin 
lamentable un moyen de conjurer des maux semblables dans l’ave- 
nir, tout en maintenant néanmoins et en employant tant (pi’ils 
pouvaient la distribution des terres. L'état des choses était devenu 
si triste à Rome, que des patriotes honnêtes étaient condamnés à 
l’horrible hypocrisie d’abandonner le criminel, lonl en s’appro- 
priant le fruit de son crime. C’est pour cela que les^ad versa ires 
de Cracchus n'avaient pas tort, en un certain sens, de lui repro- 
cher d’aspirer à la couronne. C’était un nouveau sujet d'accusa- 
tion contre lui plutôt qu’une justification, que de dire qu’il était 
sans doute étranger à toute pensée semblable. Le gouvernement 
aristocratique était si foncièrement mauvais, (ju’un citoyen qui 
aurait pu déposer le sénat et se mettre à sa place aurait proba- 
blement fait plus de bien que de mal à la république. 

Mais Tibérius Cracchus n’était pas cet homme adroit : c’élail 
un homme assez habile, très-bien intentionné, un patriote conser- 
vateur qui ne savait pas bien ce iju’il faisait, qui croyant de très- 
bonne foi appeler le peuple n’appelait que la populace, et qui aspi- 
rait à la couronne sans s’en douter, jusqu’au moment où l’inexo- 
rable enchainement des événements l’entraîna dans la carrière de 
la démagogie et de la tyrannie. Alors la commission de famille, 
l’intervention dans les finances de l’État, les « réformes » inté- 
rieures arrachées par l’embarras et le désespoir, la garde du corps 
ramassée dans les rues, et les combats des rues dévoilèrent l’in- 
stinct usurpateur à ses propres yeux et aux yeux de tous; et enfin 
les esprits déchaînés de la révolution saisirent et dévorèrent le 
conspirateur incapable. L’infâme carnage dans lequel il péril se 
condamne de lui-méme, comme il condamne l’aristocratie qui le 
commanda ; mais la gloire du martyre, dont ce meurtre a paré la 
mémoire de Tibérius Cracchus, est échue, comme il arrive sou- 
vent, à celui qui ne la méritait pas. Les meilleurs parmi ses con- 


HésullaU. 


Digitized by Google 



HISTOIUE ROMAINE. 


ÜOI) 

tcmporains en jugèrent autrement. Quand la catastrophe fut an 
noncéeà Scipion Emilien, il murmura ces paroles d'Homère : 


*12; otTrô/.otTO x«t oTiç TOiavrâ pi^ot. 


Et lorsque le jeune frère de Tiherius sembla disposé à le suivre 
dans la même carrière, sa propre mère lui écrivit ; < Notre mai- 
son ne sortira-t-elle pas de la folie? Où linirons-nous? N’avons- 
nous pas assez a rougir d'avoir apporté la confusion et la désor- 
ganisation dans l'État? » Ainsi pensait cette mère inquiète, mais 
qui était la fille du conquérant de Carthage, et qui pouvait com- 
prendre une infortune plus grande que la perte de ses enfants. 
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LA RÉVOLUTION ET CAIÜS GRACCHUS , 


Tiberius Gracchus était mort, mais ses deux œuvres, la division 
des terres et la révolution survivaient It leur auteur. Devant le 
prolétariat aflamé, le sénat pouvait risquer un meurtre, mais il 
ue pouvait profiter de ce meurtre pour anéantir la loi agraire 
Serapronia ; la loi elle-même avait été plutôt afl'ermic qu’ébranlée 
par la tempête déchaînée des partis. Le parti réformiste de l’aris- 
tocratie, qui favorisait ouvertement la distribution des domaines, 
et qui était dirigé par Quintus Metellus , censeur vers celte 
époque (lôl), et par Publius Scœvola, d’accord avec le parti 
de Scipion Emilien qui n’était pas lui-même ennemi de la réforme, 
put la tenter même dans le sénat, et un décret de celte assemblée, 
enjoignit formellement aux triumvirs de commencer leur travail. 
Suivant la loiSempronia,ces magistrats devaient être nommés tous 
les ans par l’assemblée des citoyens, et cette disposition fut sans 
doute exécutée; mais par la nature même de leur tâche, il était 
naturel que l’élection tombât sans cesse sur les mêmes hommes, et 
de nouvelles élections proprement dites n’avaient lieu que quand 
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iinecliargedevenailvacanle jiarla morldel’un d’eux. Ainsi, àlaplacc 
de Tiberius (iiacchus on nomma Ptiblius Crassiis Mucianus, Iteau- 
pèredeson frère Gains, et ajirèslacbule de Mneiaiins, en(!2i (lôO), 
cl la morld’Ap|iins Clandiiis, le travail de la distribution fui failde 
concert a ver le jeune Gains par deux de.s agents les plus actifs tlu parti 
du inonvenitMil, .Marcus l'nlvins Flaccusel Gains Pspirius Garbon. 
l.es noms mêmes de ces bonimes garaulissaienl que le travail de 
distribution de la terre domaniale occupée serait poursuivie avec 
zèle cl énergie. Et, en fait, il ne manque pas de preuves (|u’il en 
fut ainsi. Ges attributions de terres ne constituaient pas, il est 
vrai, de nouvelles communautés urbaines, parce que les terres 
auxquelles était appli(|ué le itartagc étaient dispersées dans toute 
rilalie; mais dès l'année li;22 (lôiî), le consul de cette année, Pu- 
blius Papillius, le même qui avait demandé la poursuite des adhé- 
rents de Tiberius Gracebus, se glorifiait publiquement « d’avoir 
été le premier (|ui eût chassé les étrangers des domaines, et le 
eût remplacés par des fermiers, » et la tradition affirme, du reste, 
que la distribution .s’étendit dans toute l’Italie, et augmenta par- 
tout le nombre des fermiers dans les communautés qui existaient 
antérieurement. Les nombreuses modifications qui furent apportées 
dans fart de mesurer la terre et qu’on doit attribuer aux distribu- 
liotis des Gracques, attestent l’éteiidue et l’influence profonde de 
ces partages; la pose des pierres indiquant la limite des champs 
pour éviter de futurs malentendus parait avoir été suggérée, pour 
la première fois, par les commissions instituées par les Gracques 
pour limiter les possessions et distribuer les terres. Mais le nombre 
de citoyens inscrits sur les listes fournissent la meilleure preuve. 
Leçons, qui fut publié en (323 (1.31) et qui eut lieu probablement 
au commencemenlde(322(152)nedonnapas plus de trois centdix- 
neuf mille citoyens en étal de porter les armes, tandis que six ans 
|dus tard, au lieu de la décroissance antérieure, on voit le nombre 
s’élever à trois cent quatre-vingt-quinze mille, donnant par con- 
.‘■équenl soi.xante-seize mille hommes d’augmentation, et cela sans 
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aiirun doute par la seule influence de ce que la commission de 
partage fit pour les citoyens romains. On peut douter qu'elle ait 
augmenté dans la meme proportion les fermes italiennes; mais 
ilu moins tout ce qu’elle accomplit fut un grand et durable bien- 
fait. Il est vrai que ce résultat ne fut pas atteint sans la violation 
<rintérêls respectables et existants. I.a commission de partage . 
composée des partisans les plus chauds des Gracqiies, et juge absolu 
dans sa propre cause, accomplit ses travaux à la hâte et sans pro- 
cédés: desavis publics invitèrent toute personne qui pouvait le faire, 
à fournir des renseignements sur l’étendue des terres domaniales; 
les anciens registres terriens furent inexorablement consultés, et 
non seulement l’occupation ancienne ou nouvelle fut révoquée 
sans distinction, mais, dans des cas divers, des propriétés particu- 
lières. pour lesquelles le détenteur ne pouvait justifier de son droit, 
furent aussi confisquées. Quelque violentes et la plupart du temps 
bien fondées que fussent les réclamations, le sénat laissa la distri- 
bution des terres suivre son cours; il était clair que, si la ques- 
tion du domaine devait être réglée , elle ne pouvait l’être sans 
une certaine vigueur d’action peu scrupuleuse sur le choix des 
moyens. 

Mais cette vigueur avait ses limites. Le domaine italique n’était sn»pcn*inti 
pas seulement entre les mains de citoyens romains; des parties, i»r , 
considérables avaient été assignées en usufruit exclusif, par décret 
«lu peuple ou du .sénat, â des communautés alliées, et d’autres 
portions avaient été occupées, avec ou sans permission, par les 
citoyens bains. Les triumvirs attaquèrent â la fin ces possessions. 

La reprise des portions simplement occupées par des citoyens 
était sans doute admissible au point de vue légal, ainsi, sans 
doute, que la reprise de la terre domaniale, donnée par le sénat 
ou même par des traités d’État aux communautés italiques, 
puisque l’État, par ses concessions, n’avait nullement renoncé à 
sa propriété, et, suivant toute apparence, les avait accompagnées, 
comme les concessions privées, de la condition de révocation . 
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Mais les réclamalions de ces commuiiaulcs alliées ou sujettes ne 
|)ouvaient être dédaignées comme celles des particuliers romains, 
lésés par les actes des commissaires. Il ne s’agis.sait pas seule- 
ment de circonstances particulières, mais de la question desavoir 
s’il était raisonnable d'indisposer contre Rome, en faisant une 
jionvelle attaque contre leurs intérêts matériels, les communautés 
latines si importantes au point de vue militaire, et déjà si éloignées 
de Rome par tant d'e.xclusions légales ou pratiques. La décision 
était entre les mains du parti modéré; c’était ce parti qui, après 
la chute de Gracchus, avait, par son alliance avec ses adhérents, 
défendu la réforme contre l’oligarchie, et il pouvait seul, aujour- 
d’hui, de concert avec l’oligarchie, mettre un terme à la réforme. 
Les Latins s’adrc.ssèrent personnellement à l'homme le |)lus émi- 
nent du parti, Sci|>ion Ëmilien, et lui demandèrent de protéger 
leurs droits. Il promit de le faire, et ce fut surtout par son 
inllnence (I) qu’en G25 (12!>) un décret du peuple enleva à la 
commission la juridiction, et remit aux consuls la décision sur la 
question de savoir ce qui était possession domaniale ou posses- 
sion particulière. Ce n'était pas autre chose que la suspension 
sous une forme adoucie de la distribution des terres. I.e consul 
Tuditanns, qui n’était nullement partisan des Gracques, et qui 
n'éiait point disposé à |)rendre sur lui la tâche difficile de la dis- 
tribution des domaines, saisit l’occasion de se rendre h l’armée 
d’Illyrie, et laissa les choses en suspens. La commission de partage 
continua sans doute à subsister; mais comme le règlement provi- 
soire était arrêté, elle dut rester inactive. Le parti de la réforme 
était profondément indigné. Des hommes comme Publiiis .Mucius 
et Quintus .Metellus désapprouvaient l’intervention de Scipion. 

(I) C’est à celte occasion qu'il prononça son discours contra legem judicia- 
riatn T. Gracchi ; par quoi nous devons comprendre non, comme on l’a dil, 
une loi relative au jupemenl d’cnquûle, mais une ioi suppiémenlaire annexée 
Il la ro;;alion agraire : <• ut triumvir, judicarent, qua publicus ager, qua privatus 
cral » (Tile-Live, cp. .^iS). 
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Dans d’autres cercles, on ne se contentait pas de murmurer. Asussmat 
Scipion avait annoncé, pour l'un des jours suivants, une adresse 
relative aux réclamations des Latins : le matin de ce jour, il 
fut trouvé mort dans son lit. Il n’y a pas à^Iouter qu’il n’ait été 
la victime d’un assassinat politique ; car il n’avait que cinquante- 
six ans, il était plein de santé, il avait parlé en public le jour 
précédent, et s’éiait retiré plus tôt qu’à l'ordinaire dans sa chambre 
à coucher pour préparer somdiscours du lendemain. Du reste, il 
avait parlé lui-mcme en public des complots tramés contre lui. 

Quelle main d'assassin avait pendant la nuit mis à mort le premier 
homme d État et le premier général de l’époque, c’est ce qu’on 
ue sut jamais, et l'histoire n'a pas à répéter les bruits qui cou- 
rurent parmi les contemporains, ni à entreprendre la tâche 
impossible d’en vérifier la portée. Il est évident que l'instigateur 
de ce meurtre devait appartenir au parti des Graï ques; l'assas- 
sinat de Scipion était la réponse de la démocratie aux massacres 
aristocratiques du temple de la Fidélité. I.cs tribunaux ue furent 
point saisis de l'aiïaire. Le parti (lopulaire, craignant avec raison 
que ses chefs, Caius Gracchus, Flacctis cl Carbon, coupables ou 
non, ne fussent impliqués dans la poursuite, s’opposa de toutes 
ses forces à une instruction, et l’aristocratie, qui perdait en 
Scipion un antagoniste autant qu'un allié, ne fil rien pour 
découvrir le coupable. La multitude cl les hommes modérés 
étaient saisis d’horreur, surtout Quinlus .Metellus, qui avait 
désapprouvé rinlervenliou de Scipion contre la réforme, mais 
qui se détournait avec dégoût de tels alliés, et ijui fil porter, par 
ses quatre fils, au bûcher, le cercueil de son illustre anlagoiiisle. 

Les funérailles furent écourtées : le dernier desccndanl de la 
famille du vainqueur de Zama parut avec la tête voilée, sans que 
personne eût pu voir auparavant la figure du mort, cl les flammes 
du bûcher funéraire consumèrent les restes du héros illustre et 
avec eux les traces du crime. 

L'histoire de Rome présente beaucoup d’hommes d'un plus 
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grand génie que Scipion Etnilien.mais aucun qui l’ait égalé en pu- 
reté morale, en absence complète d’égoïsme politique, en amour gé- 
néreux de son pays, et aucun peut-être ne reçut de la destinée un 
rôle plus tragique. Avec les meilleures intentions et des talents hors 
ligne, il fut condamné à voir la ruine de son pays se consommer 
devant ses yeux, et h réprimer en lui toute tentative de le sauver, 
parce qu’il voyait clairemen t qu’il ne ferait par là qu’aggraver le mal ; 
il fut condamné à la nécessité de sanctionner des attentats comme 
celui de Nasica, et en même temps de défendre le travail de la 
victime contre ses assassins. Il put dire cependant qu’il n’avait 
pas vécu en vain. Ce fut .à lui, au moins autant qu’à l’auteur 
de la loi Sempronia, que le corps des citoyens romains dut une 
augmcniation de près de quatre-vingt mille nouvelles attributions 
territoriales ; ce fut lui aussi qui mit fin à la distribution des do- 
maines, quand cette mesure eut produit tout le bien qu’on en pou- 
vait attendre. C’était encore une question entre les hommes bien 
intentionnés, de savoir s’il était temps d’y renoncer; mais ce 
qui semble prouver que Scipion avait raison au fond, c’est que 
Caius Gracchus ne reprit pas la distribution des propriétés dont 
le partage n’avait pas été opéré en vertu de la loi de son frère. 
I.es deux mesures furent arrachées aux partis ; la première à 
l'aristocratie, la seconde aux amis de la réforme; l’auteur de la 
seconile la paya de sa vie. Il eut à combattre sur plus d’un champ 
de bataille et retourna à Rome sans blessure, pour y périr de la 
main d’un assassin; mais dans l’obscurité de sa chambre, il ne 
mourut pas moins pour Rome que s’il était tombé devant les murs 
de Carthage. 

I.a distribution des terres était terminée; la révolution continua. 
Le parti révolutionnaire, qui trouvait dans la commission du par- 
tage un gouvernement organisé, avait meme, pendant la vie de 
Scipion, commencé des escarmouches avec le parti du gouverne- 
ment. Carbon, en particulier, l’un des orateurs les plus remar- 
quables de l’époque, avait, comme tribun du peuple, causé 
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en 6â3 (151) beaucoup de (rouble dans le sénat, il avait exercé le 
vote par scrutin dans les assemblées des citoyens à un point inu- 
sité, et avait même fait la proposition significative de laisser aux 
tribuns du peuple le droit de se représenter comme candidats à la 
même charge l'année suivante, écartant ainsi l'obstacle qui avait 
arrêté Tiberius Gracebus. Le |)lan ne réussit pas par suite de l’op- 
position deScipion; la loi passa, mais quelques années plus tard, 
après sa mort, sans doute. I.e but du parti fut cependant de rétablir 
faction de la commission du parUige, qui avait été suspendue en 
pratique ; les chefs parlaient sérieusement d'écarter les obstacles 
qu’on rencontrait du côté des alliés italiotes, en leur confé'rant 
le droit de cité; l’agitation prit dès lors cette direction. Pour la 
combattre, le sénat fit proposer en <>28 (I2G), par le tribun du 
peuple Marcus Junins Pennus, le renvoi de la capitale de tous ceux 
qui n’étaient pas citoyens romains, et, en dépit de la résisiance des 
démocrates, particulièrement deCaiusGraccbuset de l’agitation que 
cette odieuse mesure causa dans les communautés latines, la loi fut 
votée. Marcus FulvinsFIaccus, consul l’année suivante, 629 (12">), 
répondit en proposant que tout allié |)ût demander le droit de 
cité romaine, et qu’il fût décidé sur cette demande dans les co- 
mices; mais il ne fut pas soutenu. Carbon avait, pendant ce 
temps-là, changé de couleur, et était devenu un aristocrate zélé : 
Gains Gracchus était alors comme questeur eu Sardaigne. Le pro- 
jet fut écarté par h résistance non du sénat seulement, mais des 
citoyens qui avaient de la répugnance à laisser s’étendre leurs 
privilèges. Flaccus quitta Home pour prendre le commandement 
suprême contre les Celtes : par scs conquêtes transalpines , il 
prépara le chemin des grandes entreprises de la démocratie, et 
trouva en même temps le moyen d’éviter la dilTiculté d'avoir à 
porter les armes contre des allié> exaltés par lui-même. Fregelles, 
située sur les confins du Latium et de la Campanie, au principal 
passage du Liris, au milieu d’un large et fertile territoire, était 
peut-être à cette époque la seconde ville d’Italie, et c’est elle qui 
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portail géncralcmenl la parole pour toutes les colonies latines. 
Elle déclara la guerre h Rome, par suite du rejet de la proposition 
faite par Elaccus ; ce fut la première occasion, dans l’espace de 
cent cinquante ans, dans lacjuelle eut lieu une insurrection qui ne 
fût pas fomentée par des puissances étrangères en Italie, contre 
riiégémouie romaine. Mais, dans celle occasion, l’émeute s’étei- 
gnit avant d'avoir atteint les autres villes, (a: ne fut passeulement 
par la supériorité des armes romaines, mais par la trahison d’un 
habitant de l'regelles, Quintus ^iimitorius Pullus, que le préteur 
Lucius Opimius se rendit rapidement maitre de la cité révoltée, 
dont les murailles furent démolies, qui perditson droit municipal et 
(jui fut changée comme Capouc en un village. La colonie de Fahra- 
teria fut fondée sur une partie de son territoire en (mO; le reste de 
l’ancienne cité elle-même fut partagé entre les communautés en- 
vironnantes. Cette punition rapide et elTrayanle alarma les alliés, 
et d'interminables procès de haute trahison furent poursuivis non 
seulement contre les Fregcllans, mais contre les meneurs du parti 
populaire à Rome, qui furent naturellemeul regardés par l’aristo- 
cratie comme complices de l’insurrection. Pendant ce temps là, Caius 
Gracchus reparut à Rome. L’aristocratie availessayé de letenir en 
Sardaigne l’homme qu’elle redoutait, en ne le relevant pas comme 
d’ordinaire de ses fonctions, et lorsqu’il revint malgré cela, elle le 
poursuivit comme complice de la révolte de l’regelles G2!)-(J30 
(I2.‘i-I2t). Mais les citoyens l'acquittèrent, et alors il jeta le gant à 
ses ennemis, se présenta aux élections des tribuns, et fut nommé 
à cette charge l’an G.")! (lâ-l), dans une assemblée d'élection ex 
ceplionnellemenl nombreuse. La guerre était donc déclarée. Le 
parti (lémocrati(|ue, encore pauvre en chefs habiles, était resté 
par nécessité sans chef pendant neuf ans ; maintenant la trêve était 
terminée, et ils étaient celte fois menés par un homme qui, avec 
plus d’honnêteté que Carbon et plus de talent que Flaccus, était 
sous tous les rapports appelé au commandement. 

Atm limer lius. Caius Gracchus, G01-G3Ô {lotj-121), était fort dilTércut de son 


Digitizea by ■ ooglc 



LA RÉVOLUTION ET OAIUS CRACCHIS. !20!i 

frère plus âgé que lui de neuf aus. Comme lui, il n’avait pas de 
goût pour les plaisirs et les choses vulgaires; il était très-instruit 
et excellent soldat; il avait servi avec distinction devant Numanco 
sous son beau-frère, et depuis, en Sardaigne; mais en talent, en 
caractère, et surtout en passion, il était fort supérieur â Tihérius. 
La netteté d'esprit et le calme que ce jeune homme déploya au 
milieu des travaux variés que nécessitait la mise â exécution 
pratique de ses nombreuses lois, sont une preuve de sa capacité 
d’homme d’Ëtat, et le dévoûment illimité qu’il inspira â scs amis, 
prouve le caractère attachant de cette noble nature. L’éducation 
de la souffrance et sa réserve forcée pendant les neuf dernières 
années, augmentèrent son énergie de volonté et d’action ; l’indi- 
gnation, réprimée dans les profondeurs de sou âme, n’éclata avec 
une ardente ferveur que contre le parti ijui avait troublé le pays 
et massacré son frère. Cette passion féconde avait fait de lui le 
premier orateur que Rome eût encore entendu; et, si elle ne l’eût 
pas rendu tel, nous aurions pu Je placer au nombre des premiers 
hommes d’État de tous les temps. Parmi les rares fragments de dis- 
cours que nous possédons de lui, plusieurs, même dans leur état 
actuel, font une vive impression (1), et on comprend bien que celui 
qui les entendit, ou même les lut, fut entraîné par le torrent 
impétueux de son éloquence. Cependant, quoique maître de sa 
parole, il l’était rarement de sa colère, en sorte que souvent le 
brillant orateur devenait coufus et inintelligible. C’est la véritable 
image de sa conduite et de scs souffrances dans sa vie politique. 
Dans la nature de Caius il n’y a pas cette veine de bonté un peu 

(I) Toiles sont les paroles qu'il prononça, en présentant un projet de loi : 
« Si Je venais vous parler, pour vous dire qu'étant de noble famille. J’ai [icrdu 
mon frère, mort pour votre défense, que Je suis le seul enfant survivant 
parmi les descendants de Scipion l'Africain et de Tiberius Cracchus, et si Je 
vous demandais du repos, pour que ma race ne soit pas anéantie, et pour qu’il 
en demeure encore un rejeton, vous m'aciorderiez peut-être ce que Je vous 
demanderais’ainsi. 
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senlimentale mais bornée el confuse qu'on remarquait dans son 
frère, qui aurait voulu changer l’opinion d’un adversaire par des 
supplications et des prières : complètement et fermement résolu, 
il entra dans la carrière des révolutions, et voulut se venger. < A 
moi aussi, lui écrivait sa mère, rien ne paraît plus beau et plus 
glorieux que de se venger d'un ennemi, quand on peut le faire 
sans causer la ruine de son pays. Mais si cela n'est pas possible, 
mieux vaut mille fois que nos ennemis demeurent en paix, et que 
notre pays ne soit pas perdu. » Cornélie connaissait son 61s ; sa 
croyance était tout opposée. Il voulait tirer vengeance d'un mau- 
vais gouvernement, vengeance à tout prix; il fallait que lui ou la 
république périssent. Le pressentiment que la destinée l'empor- 
terait comme son frère le porta à se hâter, comme un homme 


mortellement blessé. La mère avait de plus nobles sentiments, 
mais le Ois, avec sa nature irritée, animé par des passions vrai- 
ment italiennes, en un mot, a excité dans la postérité plus de 
pitié ()ue de blâme, et la postérité a eu raison. 
uiansemeDU Tiberius Graccliiis ne s'était présenté devant les citoyens 

dam 

quavcc des mesures adminislralives. Ce que Gains apporlail, au 
par caia«. mj|jg„ d’une série de projets divers, n’était rien de moins qu’une 
constitution entièrement nouvelle, dont la pierre angulaire était 
l’innovation antérieurement introduite, par laquelle un tribun pou- 
vait solliciter sa réélection. Tandis que cette démarche donnait au 
chef du peuple la possibilité de se faire une situation durable et 
protectrice, elle tendait aussi â lui donner la puissance matérielle, 
c'est-à-dire à attacher à lui la multitude de la capitale; car on ne 
pouvait guère compter sur la population des campagnes, qui ne 
venait à la ville que de temps à autre. Ce but fut atteint par les 


iiiiiriiiniion de distribulioiis de blé dans la capitale. Souvent déjà le blé prove- 

tlè. 

nant des dîmes des provinces, avait été distribué aux citoyens à 


un prix nominal. Gracchus lit décréter que tout citoyen qui se 


présenterait lui même, dans la capitale, recevrait tous les mois une 


quantité déterminée, probablement cinq modii, du magasin pu- 
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blicje* modius» étant donné à G 1/3 as (30 centimes), c'est à dire 
il moins de la moitié du prix moyen : les magasins à blé furent 
agrandis, dans ce but, par la construction de la nouvelle halle 
Sempronia. Cette distribution, qui excluait, en conséquence, les 
citoyens qui vivaient hors de la capitale, avait pour but d’amener 
le prolétariat de Rome, qui, jusque-lit, avait été dans la dé- 
peiidauce de l’aristocratie, dans les mains des chefs du parti du 
mouvement, et de donner ainsi au nouveau maître de l'Ëtat une 
garde du corps et une majorité solide dans les comices. Pour plus chan|(mcni 
de sécurité, sous ce dernier rapport, l’ordre du vote encore sub- •>“ 
sistant dans les comilia cenluriala, et suivant lequel les cinq classes 
propriétaires de chaque tribu donnaient leurs votes l’une après 
l’autre, fut supprimé; au lieu de cela, toutes les cenluries de- 
vaient voter, à l’avenir, l’une après l’autre, dans un ordre 
qui devait être décidé, dans chaque occasion, par le sort. Tandis 
quece? ordonnances avaient principalement pour but de gagner 
au nouveau chef, au moyen du prolétariat de la cité, un contrôle 
complet sur le jeu des comices et de procurer, eu cas de besoin, 
le moyen de frapper de terreur le sénat et les magistrats, le 
législateur se mit immédiatement à chercher avec ardeur et éuer- , 

gie le redressement des abus sociaux. Il est vrai que la question 
du domaine italique était à peu près vidée. La loi agraire de 
Tibérius et même la commission de partage continuaient d’exis- 
ter; la loi agraire présentée par Gracchus ne put ordonner rien 
de nouveau, si ce n’est le rétablissement entre les mains de la 
commission de la juridiction qu’elle avait perdue. L’objet de cette 
démarche était seulement de sauver le principe, et la distribution 
des terres, si elle fut reprise, ne le fut que d’une façon fort 
restreinte : cela est prouvé par le vote des citoyens, qui donne le 
même nombre pour les années 62t) et 639 (123-Ho). Gains n’alla 
pas sans doute plus loin en ce sens, parce que la terre domaniale 
que son frère avait en vue, était, eu somme, distribuée, et 
que la question relative aux domaines concédés aux Latins ne 
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pouvait (?tre reprisc'qu’en connexion avec la question si ardue de 
l'extension du droit de cité romaine. Les deux colonies peu im- 
portantes que Cracchus fonda eu Italie, Minerva, à la place de 
l'ancienne Skylakion (Squillace), Neptunia, à la place de Tarente, 
ne furent pas établies sur des domaines occupés, mais sur des 
possessions qui furent enlevées à leurs habitants, et, par consé- 
quent, comme colonies romaines proprement dites, ce qui ne 
pouvait se faire par les attributions de terres de la commission. 
Une mesure beaucoup plus importante et plus riche en consé- 
ijuences fut celle par laquelle Caius Gracchus trouva une amélio- 
ration du sort'du prolétariat, dans les colonies transmarines de la 
république. Il envoya au loin, en avant de Carthage, six mille co- 
lons choisis, non pas exclusivement parmi les citoyens romains, 
mais aussi parmi les alliés italiotes, et donna à la nouvelle ville 
de Junonia le droit de colonie de citoyens romains. La fondation 
était importante; mais ce qui était plus important encore, c’était 
le principe d’émigration transmarine qu’elle établissait. Elle ou- 
vrait pour le prolétariat italiote un exutoire permanent; mais elle 
ébranla le principe de droit public, jusque-là en vigueur, par 
lequel l’Italie était regardée exclusivement comme la terre gou- 
vernante, et le territoire provincial comme la terre gouvernée. 

Modincaiiniis ,1e A CCS mcsurcs qui avaient un rapport immédiat avec la grande 
laioipinaic. prolétariat, s’ajouta une série de décrets, qui témoi- 

gnaient de la tendance générale à introduire des principes plus 
doux et plus en harmonie avec l’esprit de cet âge que la sévérité 
surannée de la constitution existante. C’est à ce chef que se rap- 
portent les modifications dans le système militaire. Quant à la 
durée du service, il n’y avait pas, dans l’ancienne loi, d’autre limite 
que celle par laquelle un citoyen ne pouvait être appelé au service 
avant l’âge de seize ans, et après celui de quarante-six ans. Lors- 
que, par suite de l’occupation de l’Espagne, le service commença 
à devenir permanent, on parait avoir d’abord établi par une loi, 
que, quiconque aurait été en campagne pendant six ans consécu- 
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tifs, pouvait être libéré, quoique celle libéraliou ne le délivrât 
pas du service pour l’avenir. Plus tard, peut-être vers le commen- 
cement de ce siècle, s'établit la règle suivant laquelle un ser- 
vice de vingt ans dans l’infanterie, ou de dix ans dans la cava- 
lerie, exemptait, à l'avenir, de tout autre service militaire (1). 
Gracchus renouvela la règle, qui, suivant toute probabilité, était 
souvent violée, et selon laquelle un citoyen ne devait pas être 
enrôlé avant le commencement de sa dix-septième année; et sans 
doute aussi restreignit le nombre de campagnes exigé pour 
l'exemption complète du service militaire. En ontre, l’habillement 
des soldats, dont la valeur avait été jusqu’alors prise sur leur 
solde, leur fut désormais fourni gratuitement par l'État. 

A ce chef appartient, de plus, la tendance qui se manifeste sou- 
vent dans la législation des Gracques,el qni consiste sinon à abolir, 
au moins â restreindre la peine capitale plus qu’on ne l’avait 
fait jusque-là ; celle tendance se manifesta dans bien des circon- 
stances, même dans la juridiction militaire. Depuis le commen- 
cement même de la république, le magistrat avait perdu le droit 
d’infliger une punition capitale aux citoyens sans consulter la 
communauté, sauf sous la loi martiale. Comme ce droit d’appel 
de la part du citoyen, apparaît, peu après la période des Grac- 
ques, comme s’exerçant même dans les camps, et que le droit 
du général d’infliger une punition capitale parait restreiiil aux 
alliés et aux sujets, la source du changement doit être proba- 
blement cherchée dans la loi de Caius Gracchus de Provoca- 

(1) On peut aussi pcut-t'tre concilier l'allégalion d'Appien, qui dit {llisp.. 78) 
que le senice de six annéesüonnait droilau renvoi, avec celui de Polybe(vi,19j, 
sur lequel Uarquardl {Altcrlh., iii, 386 A 1S80J avait lormil un jugement exact. 
Le temps auquel les deux changements furent introduits ne peut être déterminé 
plus exactement qu'en disant que le premier existait sans doute déjà on 603 
^Nituh ’Oracchen, p. 331), et que le second est probablement du temps de Polybe. 
Gracchus réduisit te nombre des années légales de service : cela résulte, sem- 
ble-t-il, d'Asconius, in Cornet, p. 68 ; cf. Plut., Tib.-Gracch., 16 ; Dion. Fr., 80, 
7. Bekk. 
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tione. Le droit appartenant à la communauté d’infliger ou plutôt 
de confirmer une sentence de mort était de plus, indirectement 
mais essentiellement, limité par ce fait, que Gracchus enleva 
aux citoyens la connaissance de ces délits publics, qui donnaient 
très- fréquemment lieu à des sentences capitales, l’emprisonne- 
ment et le meurtre, et la confia à des commissions judiciaires per- 
manentes; celles-ci ne pouvaient pas, comme les tribunaux du 
peuple, être dissoutes par l'intervenlion d’un tribun, et nou-seule- 
menl on ne pouvait pas appeler au peuple de leurs sentences, mais 
meme les faire annuler par la communauté, comme il arrivait pour 
la vieille institution du jury civil. Dans les tribunaux de citoyens, la 
règle avait été pendant longtemps, surtout dans les procès stricte 
ment politiques, que l’accusé restât en liberté pendant son juge- 
ment, et pût, en renonçant à son droit de citoyen, échapper au 
châtiment et sauver sa vie, sa liberté et même sa propriété, autant 
bien entendu qu’il n’y avait pas contre lui de partie civile. L’arres- 
tation préventive et l'exécution complète de la sentence demeu- 
raient, dans ces cas, au moins légalement possibles, et étaient 
même souvent mises à exécution contre des nobles. Mais Lucius 
Hostilius Tubulus, préteur en G12 (ld2), qui avait élé poursuivi 
pour crime capital, ne put obtenir le privilège de l'exil, et fut ar- 
rête et exécuté. D'autre part , les commissions judiciaires , qui 
étaient nées d’une réforme civile, ne pouvaient pas légalement 
toucher à la liberté et â la vie du citoyen, mais tout au plus pro- 
noncer contre lui la sentence d'exil ; ce qui avait été jusque-là une 
commutation de peine, accordée au coupable, devint alors une 
pénalité formelle. Cependant, cet exil, qu’il fut involontaire ou 
volontaire, laissait à la personne bannie sa propriété, autant 
qu'elle n’élail pas épuisée pour satisfaire aux réclamations des 
dommages-intérêts et des amendes. 

Enfin, pour ce qui concernait les dettes, Caius Gracchus ne 
fit aucun changement. Mais des autorités très-respectables aflir- 
ment qu’il avait fait espérer aux débiteurs une réduction ou un 
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soulagement. Si cela est vrai , ces réformes auraient compté 
comme des réformes d’un caractère radical. 

Tandis que Cracchus s’appuyait sur la multitude, qui recevait 
en attendant de lui une amélioration matérielle de sa situation, il 
travaillait avec une égale énergie à la ruine de l'aristocratie. 
Voyant clairement combien était incertain le pouvoir du chef de 
l'État s’il était basé uniquement sur le prolétariat, il s’appliqua 
avant tout à diviser l’aristocratie, et à en mettre une partie dans 
ses intérêts. Les éléments d’une semblable rupture existaient déjà. 
L’aristocratie de richesse, qui s’était levée comme un seul homme 
contre Tiberius Gracchus, consistait, en fait, en deux corps essen- 
tiellement dissemblables, qui pouvaient en une certaine mesure 
être comparés à la pairie et à la gentry anglaise. L’un embras- 
sant le cercle restreint des familles sénatoriales qui se tenaient h 
l’écart de la spéculation directe, et qui plaçaient leurs immenses 
capitaux en partie dans la propriété foncière, en partie dans de 
grandes compagnies dont ils étaient membres sans activité. L’en- 
semble de la seconde classe était composé de spéculateurs qui, 
0omme directeurs de ces compagnies pour leur propre compte, 
s’occupaient des transactions mercantiles et monétaires dans 
toutes les dépendances de la puissance romaine. Nous avons déjà 
montré comment cette dernière classe, particulièrement dans le 
cours du dernier siècle, prit place à côte de l’aristocratie sénato- 
riale, et comment l’exclusion légale des sénateurs de toute spécu- 
lation mercantile par la loi Claudia, votée à la suggestion de 
Gaius Flaminius, protecteur de Gracchus, avait tracé une ligne de 
démarcation entre les sénatenrs et les hommes de commerce et 
d’argent. Dans l’époque présente, l’aristocratie mercantile com- 
mença, sous le nom « d’ordre équestre, » à exercer une influence 
décisive sur les affaires politiques. Cette appellation, qui apparte- 
nait primitivement à la cavalerie des citoyens, fut transférée gra- 
duellement, an moins dans l’usage ordinaire, à tons ceux qui, 
possesseurs d’une propriété d’au moins 400,000 sesterces, pou- 
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vaieut servir daas la cavalerie; elle comprenait par conséquent 
tonte la société noble sénatoriale et non sénatoriale de Rome. 
Mais peu avant le temps de Caius Gracclius, la loi ayant déclaré 
la dignité sénatoriale incompatible avec le service dans la cavale- 
rie, les sénateurs furent distingués de ceux qui pouvaient servir 
dans ce corps; en conséquence l’ordre équestre, pris dans son en- 
semble, pouvait être considéré comme représentant l’aristocratie 
des spéculateurs, eu opposition avec le sénat. Néanmoins, 1^ 
membres de famille sénatoriale qui n’étaient pas entrés dans le 
sénat, surtout les membres jeunes, ne cessaient pas de servir dans 
la cavalerie, et par conséquent de porter le meme nom, et en fait 
la cavalerie civique proprement dite, c’est-à-dire les dix-huit cen- 
turies équestres, par suite de sa formation par les censeurs, con- 
tinua à être recrutée principalement dans la jeune aristocratie 
csénatoriale. 

Cet ordre des chevaliers, c’est-à-dire en somme les riches mar- 
chands, entra rudement eu contact avec le sénat. Il y avait une 
antipathie naturelle entre les aristocrates nobles et les hommes 
dont la fortune avait fait le rang. Les seigneurs de la classe goi»- 
vernante, surtout la meilleure paftie d'entre eux, se tinrent à 
l’écart des spéculations, comme les hommes dévoués aux intérêts 
matériels étaient indifférents aux questions politiques et aux 
haines de coterie. Les deux classes étaient entrées en collision, 
particulièrement dans les provinces; car, quoique en général les 
provinciaux eusseui bien plus de raisons que les capitalistes ro- 
mains de se plaindre de la partialité des magistrats, les maîtres 
du sénat ne condescendaient pas à prêter la main, autant qu’on 
l’aurait désiré, à la cupidité et à l’injustic.e des hommes d’argent 
aux dépens des sujets. Eu dépit de leur accord pour lutter contre 
un ennemi commun, comme Tiberius Gracchus, il y avait un fossé 
profond entre l'aristocratie de noblesse et l’aristocratie d’argent ; 
et Gains, plus adroit que son frère, l’élargit encore jusqu’à ce que 
leur alliance fût brisée, et que la classe des hommes d’argent 
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se déclarât pour lui. Il n’est pas certain, mais il n’est pas impro- 
bable non plus que les privilèges extérieurs par lesquels les 
hommes de l’ordre équestre se distinguaient de la multitude, l'an- 
neau d'argent au lieu de l'anneau ordinaire en cuivre ou en fer et 
la place particulière aux fêtes du peuple, aient été conférés pour 
la première fois aux chevaliers par Tiberius Gracchus? Fn tous cas 
ces honneurs apparurent pour la première fois â cette époque, et 
comme l’extension de ces privilèges, longtemps exclusivement séna- 
toriaux, â l’ordre équestre qu'ils mettaient en vue, était tout â fait du 
goût de Gracchus, c’était aussi son but d’imprimeraux chevaliers le 
caractère d’un ordre également fermé et privilégié, intermédiaire 
entre l’aristocratie sénatoriale et le gros de la multitude; et ce 
meme but fut atteint plus sûrement par ces insignes distinctifs peu 
importants en eux-mêmes, et dont quelques chevaliers voulurent 
peut-être ne pas se prévaloir, que par bien des ordonnances d’une 
importance intrinsèque plus convenable. Mais le parti des intérêts 
matériels, quoiqu'il ne dédaignât en aucune façon ces honneurs, 
ne se laissa pas gagner si facilement. Gracchus espérait bien qu’il 
se donnerait au plus offrant, mais il fallait que l’offre en valût la 
peine, et il lui offrit les revenus de l’Asie et les cours du jury. 

Le système romain, sous lequel les taxes indirectes et les reve- 
nus des domaines étaient levés au moyen d’agents intermédiaires, 
procurait déjà à la classe des capitalistes romains les plus grands 
avantages aux dépens des contribuables. Mais les taxes directes 
consistaient soit, comme dans beaucoup de provinces, en sommes 
fixes payables par la communauté, ou, comme en Sicile et en Sar- 
daigne, en dîmes, dont la levée était affermée partout par les pro- 
vinces elles-mêmes’. Le premier système excluait l’intervention 
des capitalistes romains, le second permettait aux riches provin- 
ciaux en général , et même aux communautés tributaires, de 
louer elles-mêmes les dimes des terres, et par là d’éloigner en 
secret les intermédiaires romains. Lorsque six années auparavant, 
la province était échue aux Romains, le sénat l'avait organisée 
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coDrortnémenl au premier système. Caius Gracchus (1) détruisit 
cette organisation, et non-seulement il chargea la province, qui 
jusque-là avait été presque libre d'impôts, des taxes indirectes et 
directes les plus criardes, particulièrement la taxe foncière, mais 
il décréta encore que ces taxes seraient affermées par adjudication 
totale et à Rome, règlement qui excluait les provinciaux, et qui 
donna naissance dans la classe des intermédiaires, pour les dîmes, 
les tributs et les impôts d’Asie, à une association de capitalistes 
d'une force colossale. Une indication signiücative du plan imaginé 
par Gracchus pour faire un ordre de capitalistes indépendant du 
sénat, ce fut l’ordonnance suivant laquelle l’exemption entière ou 
partielle de l’impôt stipulé ne devait plus être accordée par le 
sénat , mais , dans des circonstances définies , être fixée par 
une loi. 

Tandis que s’ouvrait ainsi une mine d’or pour la classe mer- 
cantile, et que les membres de la nouvelle association consti- 
tuaient une grande puissance financière, menaçante pour le gou- 
vernement, un I sénat de marchands, » Gracchus leur assignait 
en même temps une sphère définie d’action par tes cours du jury. 
Le champ de la procédure criminelle qui, par droit, appartenait 
aux citoyens, avait été, dès l’organisation, très étroit, et fut, comme 
nous l’avons déjà observé, rétréci par Gracchus. La plupart des 
procès, tant ceux qui avaient rapport aux crimes publics que ceux 
qui concernaient les causes civiles, étaient décidés ou par des 
jurés isolés, ou par des commissions soit permanentes, suit extra- 
ordinaires. Jusque-là les unes et les autres avaient été prises 
exclusivement dans le sénat; Gracchus transféra les fonctions des 
jurés dans les procès strictement civils, comme pour les commis- 
sions permanentes et temporaires, à l'ordre équestre, et fit faire 


(1) Ce fui lui et non Tiberius qui fut le promoteur de celle loi : le fait csl 
|)rouvéparFronlon, dans lcs letlrcs il Verus. Cf. Gracchus dans Aulu-Gcllc, xi, 
10; Cic(!ron, de m, i9, et Verr., ni, 6, 12 ; Veltei, ii,0. 
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tous les ans une nouvelle liste de jurés formée, comme les cen- 
turies de chevaliers, de personnes appartenant à l’ordre équestre, 
et excluant directement les sénateurs et les jeunes gens des familles 
sénatoriales, par la fixation d'une certaine limite d'âge. Il est à 
présumer ()ue le choix des jurés tombait principalement sur 
les hommes (|ui jouaient le rôle principal dans les grandes asso- 
ciations mercantiles, particulièrement ceux qui affermaient les 
revenus d'Asie ou d'autres contrées, précisément parce que 
ceux-ci avaient un grand intérêt à siéger dans ces cours; et si les 
listes de juges et les sociétés de publicains coïncidaient ainsi, 
nous comprenons quelle importance dut prendre un contre-sénat 
ainsi constitué. L’effet principal fut que, tandis qu’il n’y avait eu 
jusque-là que deux autorités dans l'Ëtat, le gouvernement qui 
administrait et contrôlait, et les citoyens qui légiféraient, et que 
la justice était partagée entre ces deux pouvoirs, désormais l aris- 
tocratie financière fut unie en une classe compacte et privilégiée, 
sur la base solide désintérêts matériels, et, de plus, comme pouvoir 
judiciaire et contrôlant, elle prit une place presque égale à celle de 
l’aristocratie gouvernante. Ce fut alors que toutes les vieilles anti- 
pathies des marchands contre la noblesse se traduisirent en faits 
dans les sentences des jurés; les sénateurs purent s’attendre sur- 
tout â une décision qui mettait leur existence civile à la merci, 
non de leurs pairs, mais de grands marchands et de banquiers, 
lorsque les gouverneurs de provinces furent appelés à rendre 
compte. Les haines qui existaient entre les capitalistes romains et 
les gouverneurs furent transportées de l’administration provinciale 
sur le champ dangereux de ces procès de comptabilité. Non-seu- 
lement l’aristocratie des riches fut divisée, mais elle eut soin que 
cette division trouvât sans cesse un aliment nouveau et une expres- 
sion facile. 

Avec ses armes ainsi préparées, le prolétariat et l’ordre des mar- te rémme 

‘ ‘ ^ moDarcDiqac 

rhands, Gracclius se mil à son œuvre principale, le renversement 
de l’aristocratie gouvernante. La ruine du sénat était menacée 
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(l’ane pari, parles iionveaulés législatives qui lui enlevaient sa com- 
pélence essentielle, d’autre part, par des mesures d’une compétenci' 
plus personnelle et plus transitoire, qui devaient anéantir l’aristo- 
eratie. Gracchus fit l’un et l’autre. Le gouvernement avait été jus- 
que-là exclusivement entre les mains du sénat; Gracchus lui enleva 
son autorité, d'une part, en faisant décider les questions admi- 
nistratives les plus importantes par les comices, c’est-à-dire, en 
fait, par l’autorité des tribuns, d’autre part, en restreignant dans 
les affaires conrautes la compétence du sénat, enfin, en attirant 
à lui les affaires en nombre considérable. Les mesures de la pre- 
mière sorte ont été mentionnées déjà; le nouveau maitre de l’État 
disposa, sans consulter le sénat, de la caisse de l’Étal, en chargeant 
les finances publiques d’un poids <lurable et écrasant par l’insti- 
tution des distributions publiques ; des domaines, en faisant 
décréter des colonies, non, comme jusqu’alors, par le sénat, mais 
par le peiijile; du gouvernement des provinces, en faisant modi- 
fier, par décret du peuple, l’organisation financière donnée par le 
sénat à la province d’Asie, et en y substituant quelque chose de 
complètement différent. On n’enleva pas au sénat une de ses 
prérogatives les plus importantes dans les affaires courantes, la 
fixation arbitraire des fonctions pour les deux consuls en toute 
circonstance; mais la pression exercée jusque-là de cette manière 
sur les magistrats supérieurs fut neutralisée, en ce que le sénat 
eut désormais à déterminer ces fonctions avant que les consuls 
fussent élus. Gracchus concentra, avec une remarquable activité, 
dans ses propres mains, les fonctions les plus variées et les 
plus compliquées du gouvernement; il surveilla lui-méme les 
distributions de blé, choisit les jurés, fonda les colonies, quoi- 
que la magistrature ne lui permit pas légalement de sortir de 
la ville, construisit les grands chemins, et conclut les marchés de 
construction, conduisit les discussions du sénat, arrangea les 
élections consulaires, enfin, il accoutuma le peuple à voir un seul 
homme dominer toutes choses, et rejeta dans l’ombre la molle et 
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impuissante administration du sénat, par la vigueur et la dexté- 
rité de son propre gouvernement. 

Gracchus attaqua la juridiction du sénat avec plus d’énergie en- 
core que son administration. Il écarta, nous l’avons déjà dit, les 
sénateurs de leurs fonctions judiciaires ordinaires; il en fut de 
même pour la juridiction que le sénat s’attribuait, dans des cas 
exceptionnels, comme cour suprême. Il défendit, sous peine d’une 
punition sévère, apparemment dans la nouvelle loi sur la provoca- 
tion (1), rétablissement de commissions extraordinaires par le 
sénat pour les crimes de haute trahison, comme celle qui, apràs 
le meurtre de son frère, avait été établie pour juger scs partisans. 
L’effet de ces mesures fut que lé sénat perdit tout contrôle, et ne 
garda des fonctions du gouvernement que ce que le chef de l’Etat 
voulut bien lui en laisser. Mais ces mesures organiques ne suffi- 
saient pas; l’aristocratie gouvernante du moment fut directement 
attaquée. C'était un pur acte de vengeance, qui donnait un effet 
rétroactif à la loi que nous venons de mentionner, et qui obli- 
geait Pnblins Popilius, l’aristocrate qui, depuis la mort de Nasica, 
était le plus détesté de tous les démocrates, à quitter Rome. Il est 
remarquable que cette proposition ne fut votée que par dix-huit 
votants contre dix-sept dans l’assemblée des tribus, ce qui prouve 
combien l’aristocratie avait encore d’influence sur la multitude, 
an moins dans les questions d’intérêt personnel. Un décret sem- 
blable, mais beaucoup moins justifiable, la proposition personnel- 
lement dirigée contre Marcus Oclavius, et suivant laquelle celui 
qui avait été destitué par un décret du peuple ne pouvait plus dé- 
sormais remplir aucun emploi, avait été rappelé par Gracchus, à 
la prière de sa mère; il s’épargna ainsi la honte de se rire de la 
justice en légalisant une violation notoire de la constitution, et 
en tirant une basse vengeance d’un homme d’honneur qui n’avait 


(I) Celle loi et celle ne quisju'lido cirnimvenialur pcnvenl Cire une seule et 
même chose. 
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jamais prononcé une parole de colère contre Tiberius, et qui 
. n’avait agi que constitutionnellement et en croyant faire son de- 
voir. Mais une mesure bien plus importante que celle-là était le 
dessein de Gains, dessein qui ne fut peut-être pas exécuté, de ren- 
forcer le sénat de 300 nouveaux membres, c'est-à-dire de la moi- 
tié, et de faire élire ces nouveaux sénateurs par les comices parmi 
les membres de l’ordre équestre, création de pairs sur une large 
échelle, et qui devait placer le sénat dans la plus complète dépen- 
dance du chef de l'Ëlal. 

Caraclère Telle fut la constitution que Caius Gracchus voulut donner à 

de la ^ 

cunseiution Rome, et elle fut, en majeure partie, mise à exécution pendant les 
caïut Gracchas. années de son trihunat 631-632 (123-122), sans rencontrer, 
paraît-il, une véritable résistance et sans être obligé à employer la 
force pour arriver à son but. On ne saurait dire dans quel ordre 
ces mesures furent exécutées, en voyant les récits fragmentaires 
(|ue nous avons, et nous ne pouvons guère répondre aux nom- 
breuses questions quelles soulèvent. Mais il ne semble pas que, 
dans ce qui nous manque, se trouvent les éléments d'une impor- 
tance capitale; car pour ce qui regarde les questions principales, 
nous avons des renseignements entièrement dignes de foi , et 
Caius ne fut nullement, comme son frère, poussé en avant par le 
courant des événements, mais avait évidemment un plan large et 
étudié, dont la substance fut incorporé dans une série de lois 
spéciales. 

La constitution Sempronienne montre évidemment à qui veut 
et sait l'observer, que Caius Graechus ne voulut nullement, comme 
d’honnêtes esprits l'ont supposé dans l'ancien temps et le nou- 
veau, replacer la république romaine sur une nouvelle base dé- 
mocratique, mais qu’il voulut au contraire l'abolir, et la remplacer 
l>ar une tyrannie, c’est-à-dire, en langage moderne, par une mo- 
narchie non pas féodale ou théocratique, mais napoléonienne et 
absolue, sous la forme d’une magistrature à vie par réélection régu- 
lière, et rendre absolu, par un gouvernement complet des comices 
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souverains pour la forme, un tribunal à vie et illimité. En fait, si 
Gracchus, comme ses paroles et surtout ses actes le prouvaient, 
visait au renversement du gouvernement du sénat, quelle organi- 
sation pouvait être possible, après le renversement du gouverne- 
ment aristocratique, dans une république qui avait déposé les 
assemblées collectives et ne connaissait pas le parlementarisme? 
Des rêveurs, tels que ses prédécesseurs, et des songe-creux comme 
on eu vit plus lard , pouvaient mettre cela en question ; mais 
Caius Gracchus était un homme d'État, et quoique nous ne con- 
naissions pas la forme que ce grand homme voulait donner à son 
avenir, il savait sans doute ce qu'il faisait. Mais tandis qu’il est 
difllcilede ne pas croire à sou intention d'usurper le pouvoir mo- 
narchique, ceux qui regardent de près l'cuseinble des circon- 
stances lui en feront diflicilemenl un crime. Une monarchie ab- 
solue est un grand malheur pour une uatiun, mais c’est un moins 
grand malheur qu’une oligarchie absolue; et l'histoire ne peut 
condamner un homme qui donne à une nation une moindre souf- 
france pour une pire, surtout lorsipie cet homme a une nature 
aussi sérieuse et éloignée du vulgaire que celle de Caius Gracchus. 
On ne doit pas néanmoins oublier que toute sa législation est 
pénétrée de la façon la plus pernicieuse de tendances contraires, 
en sorte que, d'une part, elle visait au bien public, et de l’autre 
elle servait les vues personnelles et en fait les vues de vengeance 
de son auteur. Gracchus essaya sérieusement de trouver un remède 
aux maux sociaux, et d’arrêter l'extension du paupérisme; cepen- 
dant il suscita en même temps un prolétariat de la rue par des 
distributions de blé, qui devaient être cl devinrent en fait une 
prime à la populace paresseuse et alTamée de la ville. Gracchus 
censura dans les termes les plus amers la vénalité du sénat, et 
traita en particulier avec une sévérité implacable et juste (1) le 

(t) Ud fragmeol considérable d'un discours de Gracchus, encore existant, a 
trait à ces intrigues |iour la possession de la Phrygie, qui, après la contiscalion 
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trafic scandaleux que Manius Aqiiillius avait fait avec les pro- 
vinces d’Asie Mineure ; cependant ce fut par les efforts du même 
homme que la populace souveraine de la capitale fut nourrie au 
retour de son oITice gouvernemental par l'ensemble des sujets, 
(■racchus désapprouvait ouvertement la spoliation honteuse des 
provinces, et non-seulement il dirigea des poursuites salutaires 
dans des cas particuliers, mais il fit abolir les cours sénatoriales 
manifestement insufiisantes , contre lesquelles Scipion Emilien 
lui-même avait usé toute son influence, pour faire punir les cri- 
minels. Cependant, dans le même temps, en instituant des cours 
composées de marchands, il livra les provinciaux pieds et poings 
liés au parti des intérêts matériels, et par suite à un despotisme 
encore moins scrupuleux que celui de l’aristocratie; il introduisit 
en Asie une taxation, en comparaison de laquelle le mode de taxa- 
tion établi sur le modèle carthaginois en Sicile pouvait passer 
pour doux et hnmain. Ce furent deux mesures auxquelles il fat 
amené par le besoin qu’il avait du parti des gens d’argent, et d’au- 
tre part par la nécessité d’entretenir les distributions de grains et 
les autres fardeaux qu’il avait imposés aux finances de l’État. 
Gracchus désirait sans doute une administration ferme comme le 
prouvent de nombreuses ordonnances fort judicieuses; cependant 
son nouveau système de gouvernement repose sur un cercle tou- 
jours croissant d’usurpations qui ne furent légalisées que pour 
la forme; il mit en plein désordre le système judiciaire que 


(lu royaume il’Altalc, fut mise en vente par Manius Aquilius, entre les rois de 
Bithyiiic cl de Pont, et fut achetée par ce dernier, comme étant le plus olTrant.il 
fait remarquer, dans ce discours, qu'aucun sénateur ne s’occupait des affaires 
publiques pour rien, et ajoulo que pour ce qui concerne la loi en discus.sion (la 
cession (le la Phrygie au roi Mithridate), le sénat était divisé en trois classes, 
c'est-à-dire ceux qui le favorisaient, ceux qui y étaient opposés, et ceux qui se 
tai.saient; que les premiers avaient été achetés parie roi Mithridate, les seconds 
par le roi Nicoméde, et les troisièmes étaient les plus habiles, car ils acceptaient 
de l'argent des deux rois, et faisaient croire aux deux rois qu'ils étaient soute- 
nus dans leur intérêt. 
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tout Ëlat bien ordonné aurait essayé de placer, sinon au dessus, 
au moins à l’écart des partis. Certainement le blâme de ces 
tendances opposées dans Caius Gracchus tombe en grande partie 
plus sur la situation que sur l'homme. Sur les confins de la tyran- 
nie, il rencontra le fatal dilemme, moral et politique, par lequel 
un homme a à se maintenir, pourrions-nous dire, comme un capi- 
taine de brigands, et d'au Ire part à gouverner l’Étal comme son pre- 
mier citoyen, dilemme auquel Périclès, César et Napoléon ont eu 
aussi â faire de dangereux sacrifices. Mais la conduite de Caius 
Gracchus ne s’explique pas tout entière par cette nécessité; avec ce 
sentiment brûlait dans son âme une passion violente, ce désir 
de la vengeance qui, prévoyant sa propre destruction, se hâte de 
mettre le feu à la maison de son ennemi. Il a exprimé lui-même 
ce qu’il pensait de l’institution des jurés et de semblables mesures 
destinées à diviser l’aristocratie : il les appelait des glaives, jetés 
par lui sur le forum, pour que les citoyens, c’est-à-dire les nobles, 
s'en servissent les uns contre les autres. C’était une mauvaise po- 
litique ; non-seulement la révolution de cent ans. qui date de lui, 
si elle est l’oeuvre d’un seul homme, est l’œuvre de Caius Gracchus, 
mais il a été le véritable fondateur de ce terrible prolétariat civi- 
que, flatté et payé par les classes supérieures, qui, par son aggré- 
gation dans la capitale, conséquence nécessaire des distributions 
de blé, fut à la fois complètement démoralisé et enlevé au senti- 
ment de sa puissance, et qui, avec des prétentions quelquefois 
stupides, quelquefois lâches, et ses grands mots de souveraineté 
du peuple, pesa comme une montagne sur la république romaine 
pendant cinq cents ans, et ne péril qu’avec elle. Il n’y a peut-être 
pas une idée féconde de la monarchie romaine qui ne puisse être 
rapportée à Caius Gracchus. De lui vint la maxime étrangère à 
l’ancien droit public, que tout le territoire et les biens des com- 
munautés sujettes devaient être considérés comme la propriété 
particulière de l’Étal; maxime qui autorisait primitivement l'État 
à taxer cette propriété selon son bon plaisir comme en Asie, ou à 
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l’employer en colonies comme en Afrique, et qui devint par la 
suite un principe fondamental de la loi sous l'empire. De lui vint 
la tactique adoptée par les démagogues et les tyrans, par laquelle 
avec l’appui des intérêts matériels, ils triomphèrent de l’aristo- 
cratie gouvernementale, mais lentement et par suite de change- 
ments de constitutions, en substituant une administration sévère 
et judicieuse au gouvernement antérieur. C’est à lui qu’il faut en 
particulier rapporter les premiers pas vers une réconciliation de 
Rome et des provinces que devait accomplir la monarchie ; la ten- 
tative de reconstruire Carthage détruite par la rivalité italique, et 
en général d’ouvrir la voie à l'émigration des Italiotes vers les pro- 
vinces, forment les premiers anneaux de cette importante chaîne 
de bienfaits politiques. Le bien et le mal, le bonheur et le malheur 
étaient si étroitement liés dans cet homme singulier et dans cette 
merveilleuse constellation politique, que l'histoire devrait, comme 
elle doit le faire souvent, suspendre son jugement. 

Lorsque Gracchus eut complété dans son ensemble son nouveau 
plan de constitution, il mit la main à une dernière œuvre plus 
difficile. La question des alliés itajiotes était encore en suspens. 
Comment les chefs du parti démocratique comptaient-ils la 
résoudre? Nous l’avons suffi.samment indiqué; ils désiraient natu- 
rellement l'extension la plus large du droit de cité romaine, 
non-seulement pour pouvoir diviser les domaines occupés par les 
Latins, mais pour augmenter leur clientèle de la foule innombrable 
des nouveaux citoyens, pour s’emparer de plus en plus du fonc- 
tionnement des comices par une extension toujours croissante du 
corps électoral, et, surtout, pour faire cesser une distinction qui, 
depuis la chute de la constitution républicaine, perdait tonte impor- 
tance. Mais là ils se heurtèrent contre l'opposition de leur propre 
parti, et surtout de cette foule qui, ordinairement, donnait son 
conseutemeut à ce qu’elle comprenait comme à ce qu’elle ne 
comprenait pas; par la simple raison que ces gens regardaient le 
droit de cité romaine comme une action de compagnie qui leur 
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donnait droit à une part de bénéGccs directs et indirects fort 
sensibles, ils n’avaient aucun désir d’augmenter le nombre des 
actionnaires. Le rejet de la loi Fulvia, en 629 (125), et la révolte 
des Fregellans qui la suivit étaient des signes qui montraient à la 
fois l'entêtement égoïste de la fraction qui dominait les comices 
et l’impatience des alliés. Vers la Gn de son second tribunat, 652 
(122), Gracchus, probablement poussé en avant par les obligations 
qu’il avait contractées à l’égard des alliés, fit une seconde tenta- 
tive; en commun avec Marcus Flaccus, qui, quoique consulaire, 
avait pris le tribunat pour faire passer la loi qu’il avait déjà pré- 
sentée sans succès, il proposa de donner aux Latins le droit direct 
de cité, et, aux autres Italiotes, le droit jusqu’alors réservé aux 
I.,atins. Mais la proposition vint éebouer devant l’opposition com- 
binée du sénat et de la populace dominante ; quelle était la nature 
et la façon de combattre de cette coalition, nous le voyons claire- 
ment par le discours que prononça le consul Gains Fannius 
devant les citoyens contre la proposition, et dont nous possédons 
(lar hasard un fragment : < Pensez-vous donc, dit l’aristocrate, si 
vous partagez ce droit de cité avec les Latins que vous trouverez à 
l’avenir, vous qui êtes là, devant moi, une place dans les assem- 
blées du peuple ou dans ses jeux et ses divertissements : ne croyez- 
vous pas, au contraire, que ces gens-là rempliront toutes les pla- 
ces? » Parmi les citoyens du cinquième siècle qui accordèrent un 
jour la franchise à tous les Latins, un pareil orateur eût peut-être 
été sifGé;'mais ceux du septième trouvèrent son argumentation 
singulièrement claire, et le prix de l’assignation des domaines 
latins, qui lui était offert par Gracchus, beaucoup trop bas. La 
circonstance même, que le sénat obtint la permission de renvoyer 
de la ville tous les non-citoyens avant le jour du vote décisif, mon- 
tra le sort qui attendait la proposition, et, lorsque avant de voter, 
Lucius Drusus, collègue de Gracchus, mit son veto à la loi, le 
peuple reçut le veto de telle manière que Gracchus ne s’aventura 
pas à aller plus loin, et à préparer à Drusus le sort d’Octavius. 
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Ce fut probablement ce succès qui enhardit le sénat à tenter 
de renverser le démagogue victorieux. Les armes d’attaque étaient 
en substance les mêmes que celles dont Gracchus lui-même s'était 
servi. Le pouvoir de Gracchus reposait sur la classe mercantile et 
le prolétariat, surtout sur ce dernier qui jouait le rôle de l’armée 
dans ce conflit où aucun des deux partis n’avait une réserve mili- 
taire. Il était clair que le sénat n'était pas assez puissant pour 
arracher aux marchands et au prolétariat leurs nouveaux privi- 
lèges; toute tentative pour attaquer les lois sur le blé, et la 
nouvelle organisation du jury, aurait amené, sous une forme plus 
ou moins rude ou civilisée, à une émeute dans la rue, devant la- 
quelle le sénat était absolument sans défense. Mais il n’était pas 
moins clair que Gracchus lui-méme et ces marchands et prolé- 
taires n’étamnt unis ensemble que par leurs intérêts mutuels, que 
les hommes des intérêts matériels étaient prêts à accepter leurs 
places, et la population son pain aussi bien de tout autre que de 
Tiberius Gracchus. Les institutions de Gracchus demeuraient 
pour le moment inébranlables, ù l'exception d’une seule, sa propre 
domination. La faiblesse de cette dernière consistait en ce que 
dans la constitution de Gracchus, il n’y avait aucune relation de 
dépendance entre le chef et l’armée, et tandis que la nouvelle 
constitution possédait tous les éléments de vitalité, il lui en 
manquait un, l’alliance morale entre le chef et les soldats, sans 
laquelle tout le reste repose sur une base d'argile. Dans le rejet 
de la proposition pour admettre les Latins à la franchise, il avait 
été démontré avec une clarté évidente que la multitude votait non 
pour Gracchus, mais pour elle-même. L’aristocratie conçut le 
plan de livrer bataille sur son propre terrain à l’auteur des lar- 
gesses de grains et des assignations de terres. 

Naturellement, le sénat offrit au prolétariat non-seulement les 
mêmes avantages que Gracchus lui avait déjà assurés en blé ou 
autrement, mais des avantages encore plus grands. Une commis- 
sion du sénat autorisa le tribun du peuple Marcus Livius Drusus 
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à remettre à ceux qui avaient reçu des terres d’après la loi de 
Gracchus la fin de location qui leur était imposé, et à déclarer 
que leur assignation serait propriété libre et transférable, et de 
plus à offrir au prolétariat, non pas des colonies transmarines, 
mais douze colonies italiques, chacune de trois mille colons, pour 
la fondation desquelles le peuple choisirait les hommes qui lui con- 
viendraient. Drusus déclara .seulement, pour faire contraste avec 
la politique de famille de Gracchus, qu’il ne voulait pas prendre 
part à celte honorable fonction. C’étaient les Latins qui avaient à 
supporter les charges de ce plan, car il ne parait pas avoir e.visté 
en Italie d’autre terre domaniale que celle dont ils jouissaient. 
Nous trouvons plusieurs ordonnances de Drusus, telles que le règle- 
ment suivant lequel la punition du fouet ne devait être iniligée 
qu’au soldat latin par l’oflicier latin qui le commandait, et non par 
l’officier romain. C’étaient autanld’indemnités accordeesaux Latins 
pour les autres pertes. Le plan n’était pas très-raffiné. La tentative 
de rivalité était trop claire; l’essai de resserrer les liens qui exis- 
taient entre les nobles et le prolétariat par l’exercice commun de 
la tyrannie sur les Latins était trop évident; on se faisait trop natu- 
rellement cette question : dans quelle partie de la Péninsule, 
maintenant que les domaines avaient déjà été distribués en grande 
partie, et en admettant que tous les domaines assignés aux Latins 
étaient confisqués, trouverait-on le domaine nécessaire pour la 
formation de douze nouvelles, nombreuses et compactes commu- 
nautés de citoyens? Enfin, la déclaration de Drusus, qu'il ne vou- 
lait avoir rien à faire avec l’exécution de la loi, était d’une pru- 
dence si exagérée, que c’était presque le comble de l’absurdité. 
Mais cet appât ridicule était bien adapté au gibier stupide qu'on 
voulait attraper. Il y avait cette considération additionnelle et 
peut-être décisive, c’est que Gracchus, de rioflueiice personnelle 
de q li tout dépendait , établissait alors la colonie carthaginoise 
en Afrique, et que son lieutenant dans la capitale, Marcus Flac- 
cus, jouait le jeu de ses adversaires par sa véhémence et son inca- 
IV. is 
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paciië. Le peuple, en conséquence, wlifia la loi Livia avec autant 
de facilité que la loi Sempronia. (I paya son dernier bienfaiteur, 
selon la coutume, en frappant le premier, en refusant de le re- 
nommer lorsqu’il se présenta pour la troisième fois au tribunat 
en 033 (121); dans cette occasion cependant, on dit qu'il y avait 
eu des irrégularités commises par le tribun qui présidait l’élec- 
tion, et qui avait été offensé par Gracchus. I.e fondement de son 
despotisme s’écroulait ainsi sur lui. Un second coup l’atteignit 
aux élections consulaires, qui non-seulement furent hostiles à la 
démocratie, mais qui mirent à la tête de l’État Lucius Opimius, 
qui, comme préteur en 621) (123), avait conquis Fregelles, l’un 
des plus décidés et des moins scrupuleux chefs de parti stricte- 
ment aristocratique, homme fermement résolu îi se délivrer à la 
première occasion de son dangereux antagoniste. 

AUa.)Di! Cette occasion arriva bientôt. Le 10 décembre 632 (122) Grac- 
'uMimirlo”” ^lius cessa d’être tribun du peuple, et Opimius entra en fonction 
^ Chuit^ le 1" janvier 633 (121). La première attaque, comme on devait 
s’y attendre, fut dirigée contre la plus utile mais la plus impopu- 
laire mesure de Gracchus, la restauration de Carthage; tandis que 
jusqu’ici on n’avait opposé à l’établissement des colonies transma- 
rines que les avantages plus considérables que présentaient les colo- 
nies italiques, on lit alors valoir contre elles des motifs d’un ordre 
différent; on prétendit que les hyènes d’Afrique avaient déraciné les 
bornes nouvellement placées sur Carthage, et les prêtres romains 
consultés déclarèrent que ces signes et ces présages devaient aver- 
tir de ne point rebâtir sur un emplacement maudit par les dieux. 
Le sénat se trouva par là obligé en conscience de faire proposer 
une loi qui défendit la fondation de la colonie de Junonia. Grac- 
chus qui, avec les autres hommes nommés pour l’établir, choisis- 
sait précisément alors les colons, parut le jour du vote au Capi- 
tole, où les citoyens étaient convoqués dans le dessein de faire 
rejeter la loi par ses adversaires. Il désirait éviter les actes de vio- 
lence pour ne pas donner à ses ennemis le prétexte qu’ils cher- 
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cbaient; mais il n'avait pu empêcher une grande partie de ses 
partisans, qui se souvenaient de la catastrophe de Tiberius et qui 
connaissaient bien les desseins de l’aristocratie, de paraître en 
armes, et dans l'esaltation immense qui s’éleva des deux cotés, 
il était difiicile d’éviter les querelles. Le consul Lucius Opimius 
ofl'rit le sacriPice habituel au porche du temple du Capitole; un 
de ceux qui assistaient à la cérémonie, Quintus Aniullius, ayant 
à la main les entrailles de la victime, ordonna avec hauteur aux 
mauvais citoyens de quitter le porche, et semblait vouloir porter 
la main sur Caius lui-méme : un partisan de Cracchus tira son 
épée et le tua. Il s’éleva alors un tumulte effroyable. Cracchus 
essaya vainement de parler au peuple et d’écarter de lui la res- 
ponsabilité de ce meurtre sacrilège ; il ne fit que fournir à ses 
antagonistes un nouveau prétexte d’accusation, attendu que. sans 
s'en apercevoir, dans la confusion, il interrompit un tribun par- 
lant au peuple, offense pour laquelle un statut oublié, porté 
dans le temps de la discussion entre les ordres, avait prescrit la 
plus sévère pénalité. Le consul Lucius Opimius prit ses mesures 
pour repousser par la force des armes l’insurrection qui tendait à 
renverser la constitution républicaine : c’est la signification qu’ils 
donnaient aux événements de ce jour. Il passa lui-méme la nuit 
dans le temple de Castor, dans le Forum. Le lendemain de bonne 
heure, le Capitole fut rempli d’archers crétois, le sénat et le 
Forum d'hpmmes du parti du gouvernement, c’est à dire des 
sénateurs et de la fraction des chevaliers qui étaient de leur parti, 
et qui, par l’ordre du consul, avaient tous paru en armes et 
accompagnés chacun de deux esclaves. Il ne manquait personne 
de l'aristocratie; le vieux et vénérable Quintus .Metellus lui-méme, 
bien disposé pour la réforme, vint avec son bouclier et son épée. 
Un officier d’habileté et d’expérience acquise dans les guerres 
d’Espagne, Deciraus Brutus, reçut la mission de commander la 
force armée. Le sénat s’assembla dans le lieu de ses séances. Le cer- 
cueil qui renfermait le corps d'.AnluIIius fut déposé devant ce lieu. 
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Le sénat, comme par surprise, parut en masse à la porte pour voir 
le corps, et se retira ensuite pour aviser à ce qu’il y avait li faire. 
Les chefs (le la démocratie étaient allés du Capitole à leurs 
maisons; Marcus Flaccus avait passé la nuit à préparer la guerre 
des rues, taudis que Gracchus dédaignait de lutter avec la des- 
tinée. I.e lendemain matin, lorsqu’ils apprirent les préparatifs 
faits par leurs adversaires, au Capitole et au Forum, ils se ren- 
dirent sur l'Aventin, la vieille citadelle du parti populaire dans les 
luttes entre les patriciens et les jilébéiens. Gracchus s'y rendit 
silencieusement et sans^arines; Flaccus appela les esclaves auc 
armes et se reiiancha dans le temple de Diane, tandis que son 
plus jeune lils Quintus se rendit par son ordre au camp de 
l’ennemi, pour voir s'il était possible d’arriver à un compromis. 
Ce dernier revint avec la nouvelle ({ue l'aristocratie demandait 
une soumission sans condition ; en même temps, il apporta pour 
Graccus et Flaccus un ordre de comparaître devant le sénat, 
pour y^répoudre de la violation de la majesté tribunitienne. 
Gracchus désirait se rendre à cet ordre ; mais Flaccus l’émpécha 
de le faire, et renouvela ’sa tentative d’amener un compromis. 
Lorsque, au lieu des deuxjchefs cités, le jeune Flaccus se présenta 
de nouveau seul, le consul déclara que leur refus de comparaître 
était le signal d’une insurrection ouverte contre le gouvernement; 
il lit arrêter le messager et donna le signal de l'attaque de l'Aven- 
tin, lundis qu'en même temps il lit proclamer dans les rues que 
le gouvernement donnerait à celui qui lui apporterait les têtes de 
Gracchus et de Flaccus leur pesant d’or, et qu’il assurait d’une 
impunité complète ceuxjiqui quitteraient l'Aventin avant le com- 
mencement du contlit. Les rangs s’éclaircirent bien vite sur 
l'Aventin. La vaillante noblesse, aidée des Crêtois et des esclaves, 
enleva d’assaut la montagne mai défendue, et tua tout ce qu’elle 
trouva : deux ,cenl (dnquante personnes environ, généralement 
du rang le plus humble. .Marcus Flaccus s'enfuit avec son Cls aîné 
pour chercher un refuge; il y fut bientôt trouvé et mis ô mort. 
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Gracchus, au commcDcemcnt «lu conflit, s’était retiré dans le 
temple de Minerve, et était sur le point de se percer de son épée, 
lorsque son ami, Publius Lætorius, saisit son bras et le stipplia 
de se conserver pour de meilleurs temps. Gracchus dut donc 
essayer de s’échapper sur l'autre rive du Tibre ; mais en descen- 
dant la montagne, il tomba et se foula le pied. Pour lui permettre 
de fuir, deux hommes qui l’accompagnaient firent face aux pour- 
suivants et se firent tuer : Marcus Pomponiiis, à la porte Trige- 
mina, sous l’.\ventin, et Publius Lætorius, au pont du Tibre, sur 
lequel Horatius Codes avait, dit-on, arrêté à lui .seul toute une 
armée étrusque. Gracchus, accompagné d’un seul esclave, Eupo- 
rus, parvint ainsi sur la rive droite du Tibre. Là, dans le bois 
sacré de Furrina, furent trouvés les deux cadavres; il semble que 
l’esclave ait d’abord frappé son maître, puis lui-méme. Les têtes 
des deux chefs tombés furent livrées au gouvernement ; le prix 
stipulé, et même au delà, fut payé à Lucius Sepiumuleius, homme 
noble, qui remit la tête de Gracchus, tandis que les meurtriers 
de Flaccus, personnes de basse condition, furent renvoyés les 
mains vides. Les corps des victimes furent jetés dans la rivière ; 
les maisons des chefs furent livrées au pillage. La guerre des 
poursuites contre les partisans de Gracchus commença sur une 
grande échelle : près de trois mille d’entre eux furent, dit-on, 
étranglés en prison, et parmi eux Quintus Flaccus, âgé de dix- 
huit ans, qui n’avait pas pris part au conflit, et qui fut univer.'el- 
lement pleuré à cause de sa jeunesse et de son aimable caractère. 
L’autel consacré par Camille sur l’espace ouvert au-dessous du 
Capitule, après la restauration de la paix intérieure, et d’autres 
temples élevés en pareille occasion à la Concorde, furent dé- 
molis, et du prix de la propriété des traîtres tués ou con- 
damnés, qui fut confisquée, en y com|ircnant ce qui appar- 
tenait à leurs femmes, Lucius Opimius éleva, par suite d’un 
décret du sénat, un nouveau et splendide temple de la Concorde 
avec une basilique. Certainement, c’était un acte conforme 
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à 1 esprit de cet âge que d'écarter les souvenirs de l'ancienoe 
concorde, et d’en inaugurer une nouvelle sur le cadavre des trois 
petits-fils du vainqueur de Zama, qui, tous, Tiberius Gracchus 
d'abord, puisScipion Émilien, et, eutin, le plus jeune et le plus 
vébénient, Caius Gracchus, avaient été engloutis par la révolution. 
Le souvenir des Gracqiies demeura officiellement proscrit. Cor- 
nelia ne pot se mettre en deuil pour le meurtre de sou dernier 
lils; mais l’attacbemeni passionné que beaucoup d'hommes avaient 
ressenti pour les deus illustres frères, et particulièrement pour 
Caius Gracchus, pendant leur vie, se traduisit d'une manière 
touchante, après leur mort, en une vénération religieuse que la 
multitude, en dépit de toutes les persécutions de la police, con- 
tinua â garder pour leur mémoire et pour les lieux où ils étaient 
déposés. 
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Le nouvel édirice que Caius Gracchus avait élevé tomba eu 
ruines après sa^chute. Sa mort ne fut certainement d'abord, 
comme celle de son frère, qu’un acte de vengeance; mais c’était 
en même temps un acheminement vers la restauration de l’an- 
cienne constitution que d’avoir écarté le monarque de la monar- 
chie, au moment où elle était sur le point de s'établir. Le fait 
était d’autant plus réel dans cette circonstance, qu’il n’y avait per- 
sonne qui, soit par'sa parenté avec le chef qui venait d’être tué, 
soit par sa capacité supérieure, pût se sentir appelé à essayer 
même de remplir la place vacante. Caius était mort sans enfants, 
et celui qu'avait laissé Tiberius était mort en bas âge : le parti 
du peuple n’avait littéralement personne qu’il pût nommer son 
chef. La constitution des Gracques était comme une forteresse 
sans commandant; murs et garnison étaient entiers; mais il n’y 
avait pas de général, et personne autre que le gouvernement qui 
avait été renversé ne pouvait prendre la place vacante. 

C’est ce qui arriva en effet. Gracchus étant mort sans héritiers, 
le gouvernement du sénat reprit spontanément sa domination ; et 
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( L-la d’anUnt plus naturellement qu'il n'avait pas été, dans le sens 
strict du mot, aboli par Caius Gracchus, mais avait été seulement 
réduit à néant par scs mesures exceptionnelles. On se tromperait 
l)eaueoii|) cependant, si l'on ne voyait dans cette restauration que 
le replucemcnt de la machine gouvernementale dans sa vieille voie 
éprouvée et épuisée par les siècles. Une restauration est aussi une 
révolution. Dans ce cas, ce n'était pas tant l'ancien gouvernement 
qui était restauré, que les anciens gouvernants. I.a nouvelle domi- 
nation du sénat ressemblait plus à celle qu'avait voulu instituer 
Gracchus qu'à l'ancienne aristocratie. L'oligarchie parut nouvel- 
lement équipée dans l’armure de la tyrannie qui venait d'étre ren- 
versée. Comme le sénat avait battu Gracchus avec ses propres 
armes, il continua sur les points les plus essentiels à gouverner 
avec la constitution des Gracques, mais avec l'arrière-pensée sinon 
de la mettre entièrement de côté, au moins de la purger en temps 
opportun des éléments opposés au gouvernement de l'aristocratie, 
'••iirsaitri D’abord la réaction fut exclusivement dirigée contre les per- 
sonnes; Publius Popillius fut rappelé de l’exil, après que le décret 
eut été annulé, 65.3 (121), et une guerre de poursuite.^ fut dirigée 
contre les partisans de Gracchus ; d'autre part, le parti populaire 
essaya, après la résignation de Lucius Opimius, de le faire con- 
damner pour haute trahison; mais la tentative fut déjouée par le 
parti du gouvernement (654-120). Un trait caractéristique de ce 
gouvernement de la restauration, c’est le progrès de l’aristocratie 
dans le sens des opinions raisonnables : Caius Carbon, qui avait 
été autrefois l’allié de Gracchus, avait été depuis longtemps con- 
verti, et avait montré récemment son zèle et son utilité dans la 
défense d’Opimius. Mais il demeurait un renégat; lorsque les dé- 
mocrates le comprirent dans les poursuites dirigées contre Carbon, 
le gouvernement n’était pas éloigné de le laisser tomber, et Car- 
bon, se voyant perdu entre ces deux partis, se donna la mort. 
Ainsi les hommes de la réaction se montraient dans les questions 
<le personnes de purs aristocrates. Mais la réaction ne s’attaqua 
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pas immédiatemenl aux distributions de grain, à la ta.\ation dans 
les provinces d'Asie, ou aux dispositions prises par Gracchus pour 
les jurés et les tribunaux ; au contraire, non-seulement elle épar- 
gna la classe mercantile et le prolétariat de la capitale, mais elle 
continua à rendre hommage, comme elle l’avait fait pour l'intro- 
duction de la loi Livia, à ces puissances, et particulièrement au 
prolétariat, d'une manière plus positive que ne l'avaient fait les 
Gracques. Ce système ne fut pas adopté seulement parce que la révo- 
lution des Gracques exerçait une certaine puissance sur les esprits 
des contemporains et protégeait ses créatures, mais parce que le 
soin et la sollicitude pour les intérêts de la populace étaient parfai- 
tement compatibles pour l’aristocratie avec son propre avantage, 
et il n’y eut de sacrifié à cette politique que le bien public. Toutes 
les mesures qui avaient été présentées par Gracchus pour le bien 
public, la meilleure et par là même la plus impopulaire partie de 
la législation, furent mises de côté par l’aristocratie. Rien ne fut 
attaqué plus vite et plus heureusement que le plus grand de ses 
desseins, celui d’introduire une égalité légale entre les citoyens 
romains et l’Italie, et plus tard entre l'Italie et les provinces; 
c’était résoudre la question sociale par le système le plus sage 
d’émigration connu dans l’histoire, par lui la distinction entre 
les membres purement gouvernants et consommateurs et ceux 
qui ne faisaient que servir et travailler pouvait être ainsi dé- 
truite. Avec toute la détermination et tout l’entêtement de la 
sénilité, l’oligarchie restaurée fit revivre le principe des an- 
ciennes générations : que l’Italie devait être la capitale du 
moude, et Rome la capitale de l’Italie. Même dans le temps de 
Gracchus, les réclamations des alliés italiotes avaient été reje- 
tées, et la grande idée de la colonisation transmarine avait été 
en butte à de sérieuses attaques, qui devinrent la cause immédiate 
de la chute de Gracchus. Après sa mort, le dessein de relever 
Carthage fut mis de côté sans difliculté par le parti du gouverne- 
ment, quoique les assignations de terres déjà distribuées fussent 
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laissées à ceux qui les avaient reçues. Il est vrai qu’ils ne purent 
empêcher un établissement semblable du parti démocratique de 
réussir sur un autre point; dans le cours des conquêtes au delà 
des Alpes, que Marcus Flaccus avait commencées, la colonie de 
Narbo (Narbonne) y avait été fondée en 636 (H8); c’était la plus 
ancienne colonie de citoyens transmarine de l’empire romain, et 
en dépit de l’opposition inrcssanic du parti du gouvernement et 
d'une proposition directe faite par le sénat pour l'abolir, elle main- 
tint son terrain. .Mais, à part cette exception peu importante parce 
qu’elle fut isolée, le gouvernement réussit pleinement à empêcher 
les assignations de terres hors de l’Italie. 

La question du domaine italien fut résolue dans un esprit sem- 
blable. Les colonies italiotcs de Gains, principalement Capoue, 
furent supprimées, et celles qui avaient déjà été établies furent 
dissoutes; celle de Tarente seule put subsister sous la forme de la 
nouvelle ville de Neptunia, et fut placée auprès de l'ancienne cité 
grecque.. Tout ce qui avait été distribué des domaines en dehors 
des assignations des colonies, resta entre les mains des proprié- 
taires; les restrictions qui leur avaient été imposées par Gracchus 
dans l'intérêt de la république, la rente foncière et la défense 
d’aliéner, avaient déjà été abolies par Marcus Drusus. En ce qui 
concerne, d’autre part, les domaines déjà possédés par droit d’oc- 
cupation qui, en dehors des terres domaniales possédées par les 
Latins, avaient principalement consisté en propriétés gardées par 
leurs détenteurs, conformément au maximum de Gracchus, il fut 
résolu définitivement de reprendre ce droit de ceux qui les avaient 
jusque-là occupées, et de prévenir la possibilité de toute distribu- 
tion future. C’était primitivement, sans doute, de ces terres que 
les trente-six mille nouvelles assignations de fermes promises par 
Drusus devaient être fournies ; mais on s’épargna la peine de cher- 
cher où ces centaines de milliers d’arpents de terre italienne de- 
vaient être trouvés, et on ensevelit facilement la loi Livia, qui 
avait rempli son but. D’autre part, par une loi que le tribun du 
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peuple Spurius Thorius lit passer, conformément aux instructions 
du sénat, la commission d’assignation fut abolie en 655, et une 
renie fixe fut imposée aux détenteurs de la terre domaniale, dont 
les revenus furentemployés au profit de la populace de la capitale, 
apparemment en faisant partie du fonds pour les distributions de 
blé; des propositions qui allaient encore plus loin, et comprenant 
peut-être de plus grandes largesses de bJé, furent écartées par le 
judicieux tribun du peuple Gaius Marius. La mesure finale fut 
prise mais un peu tard, en 645 (I II), lorsque, par un nouveau 
décret du peuple (I), la terre domaniale occupée fut directement 
convertie en propriété particulière libre au profit des anciens dé- 
tenteurs. On ajouta qu'à l’avenir la terre domaniale ne serait plus 
occupée, mais devait être louée ou ouverte à la pâture publique; 
dans ce dernier cas, on avait veillé, par la fixation d’un maximum 
très-bas, dix têtes de gros bétail et cinquante de petit, à ce que 
les grands propriétaires de bestiaux n’écarta>sent pas les petits. 
Dans ces règlements judicieux , le caractère fâcheux du système 
de l’occupation , auquel on avait du reste depuis longtemps 
renoncé , fut enfin officiellement reconnu , mais malheureuse- 
ment ils ne furent adoptés i|ue lorsque ce système avait déjà privé 
l’État en substance de ses possessions domaniales. Tandis que 
l’aristocratie romaine .se défendait ainsi elle-même, et pensant 
convertir en propriété particulière à son profit tout ce qui restait 
entre ses mains de terre domaniale, elle pacifiait en même temps 
les alliés italiotes, non pas en leur conférant la propriété du do- 
maine lutin, dont ils jouissaient ou plutôt dont jouissait leur aris- 
tocratie municipale ; mais en conservant intacts les droits relatifs 
à ce domaine, qui leur avaient été garantis par leurs chartes. Le 
parti de l’opposiiion avait dans sa situation le malheur que, dans 
les questions matérielles les plus importantes, les intérêts des Ita- 

(I) Ce décret existe encore en grande partie, et est connu sous le nom 
impropre, usité depuis trois cents ans, de loi agraire Tlioria. 
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liotes étaient directement opposés à ceux de l’opposition de la 
capitale; en fait, les Ualioles entrèrent dans une espèce de ligne 
avec le gouvernement romain, et cherchèrent et trouvèrent pro- 
tection auprès du sénat contre les desseins extravagants de divers 
démagogues romains. 

uproKkirai Tandis que le gouvernement intérieur s’appliquait ainsi à 
déraciner les germes de progrès qui existaient dans la constitu- 

r.<.inr» on. Gracclius, il resta compléiement impuissant en présence 

des puissances hostiles malheureusement soulevées par Gracchus. 
Le prolétariat de la capitale continua à avoir un titre reconnu à 
être nourri; le sénat consentit également au choix des jurés dans 
la classe des marchands, quelque répugnant que fut ce joug pour la 
meilleure et la plus orgueilleuse portion de l'aristocratie. Les liens 
qui attachaient l'aristocratie ne convenaient pas à sa dignité ; 
mais nous ne voyons pas qu’elle ait rien fait pour s’en délivrer. 
La loi de .Marcus Ëmilius Scaurus, en 632 (122), qui établit des 
restrictions constiiutionuelles au suffrage des affranchis, fut pen- 
dant longtemps la seule tentative, et eneore fut-elle bien timide, 
de l>i part du gouvernement sénatorial, pour restreindre la domi- 
nation de la populace. La proposition que fit, dix-sept ans plus 
tard, le consul Quintus Cæpion, pour confier de nouveau les juge- 
ments à des jnrés sénatoriaux, montra ce que désirait le gouver- 
nement; mais elle montra aussi son impuissance, quand il s’agis- 
sait non de distribuer des domaines, mais de faire passer une me- 
sure défavorable à un ordre influent. La tentative ne réussit pas (1). 
Le gouvernement n’était pas délivré des associés gérants qui par- 
tageaient son pouvoir, et qui contribueraient sans doute encore h 
troubler l’accord peu sincère de l’aristocratie dominante avec la 

(I) Cela est prouvé par le cours subséquent des événements. En opposition k 
cette vue, on a fait beaucoup de bruit de ce fait que, dans Valère Maxime, VI, 
n, 13, Quintus Cæpion est appelé patron du sénat ; mais ce qui est une vérité ici 
ne s'applique nullement au consul de l'année ftiS, et ce doit être un erreur soit 
dans le nom soit dans les fait rapportés. 
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classe des marchands et le prolétariat. Ces deux classes savaient 
fort bien que le sénat ne faisait ces concessions que par crainte et 
avec répugnance : n'étant bdèlemenl attaché au gouvernement du 
sénat ni par gratitude ni par Intérêt, ces deux ordres étaient prêts 
à rendre des services semblables à tout autre maître qui leur 
offrirait plus ou même autant, et aurait volonliers consenti, à 
l'occasion, à gêner ou conirecarrer le sénat. Ainsi la restauration 
continuait à gouverner avec les désirs et les opinions d’une 
aristocratie légitime et avec la constitution et les moyens de 
la tyrannie. Son gouvernement non-seulement reposait sur les 
mêmes hases que celui de Gracebus, mais comme lui et même 
plus que lui il manquait de force et de puissance : il était 
assez fort quand, ligué avec la populace, il renversait des 
institutions utiles; mais il était absolument sans pouvoir quand 
il avait à faire face aux bandes de la rue ou aux inlérêl.s des 
marchands. Il s’établissait sur ce trône vide avec une mauvaise 
conscience et des espérances diverses, haïssant les institutions de 
l’État qu’il gouvernait, et cependant incapable même de les atta- 
quer systématiquement, hésitant dans toute sa conduite, sauf là 
où sou avantage matériel demandait une prompte décision, mo- 
dèle de duplicité tant pour son propre parti que pour le parti op- 
posé, et d’une conduite intérieure de la plus déplorable impuis- 
sance, du plus honteux égoïsme : modèle sans rival de mauvais 
gouvernement. 

Il ne pouvait en être autrement : l’ensemble de la nation était 
dans un état complet de décadence intellectuelle et morale, mais 
particulièrement les hautes classes. L’aristocratie, avant la période 
des Gracques, n’était vraiment pas riche en talents, et les bancs 
du sénat étaient encombrés d’une quantité de nobles lâches et 
dissolus : néanmoins on y voyait Scipion Emilien, Gains Lucius, 
Quintus Metellus, Publius Crassus, Publius Scoevola et d’autres 
hommes respectables et capables, et un observateur bienveillant 
aurait pu être d’avis que le sénat gardait une certaine modé- 
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ration et un certain décorum dans l'injustice. Cette aristocratie 
avait été renversée; puis rétablie, elle conservait le stigmate de la 
restauration; tandis que l'aristocratie avait gouverné antérieure- 
ment comme elle l'entendait, et pendant près d’un siècle sans op- 
position sensible, la crise qu’elle avait traversée lui révéla, comme 
un éclair dans les ténèbres, l'abime qui s'ouvrait sous ses pas. 
Fallait il s'étonner que désormais la rancune et la terreur, quand 
on osait l'exercer, aient caractérisé le gouvernement des sei- 
gneurs de la vieille noblesse, et que ceux qui gouvernaient trai- 
tassent le parti opposé, uni et compact, avec plus de rudesse et de 
violence que par le passé? N'était-il pas naturel que la politique 
de famille prévalût de nouveau, comme dans les plus mauvais 
temps du patriciat, de sorte que les quatre fils et probablement les 
deux neveux de Quintus Metellus, qui étaient tous des hommes 
insigniGants à l'exception d'un seul, et qu’on avait appelé au pou- 
voir précisément à cause de leur insigniGance, atteignirent tous 
en quinze ans au consulat, et tous aussi, sauf une exception, au 
triomphe, sans parler des beaux-GIs et des autres? Était-il difG- 
cile de comprendre que plus leurs partisans étaient violents à 
l'égard du parti opposé, plus ils recevaient d'honneur, et si on leur 
pardonnait tous les outrages et toutes les infamies en faveur de 
la noblesse, c’est que gouvernants et gouvernés ressemblaient à 
des armées en guerre sous tous les rapports, sauf en ce qu’ils ne 
reconnaissaient aucun droit public? Il n'était malheureusement 
que trop palpable que, si la vieille aristocratie frappait le peuple 
du bâton , l’aristocratie restaurée le châtiait avec des scorpions. 
Elle rentrait au pouvoir, mais elle n’y rentrait ni plus sage ni 
meilleure. Jamais Jusque-là l’aristocratie romaine n’avait été aussi 
pauvre en hommes de capacité politique et militaire, qu’elle le 
fut dans cette époque de la restauration, entre les Gracques et 
la révolution de Cinna. Un exemple signiGcatif de cette infériorité 
nous est présenté dans le chef du parti sénatorial à cette époque, 
Marcus Emilius Scaurus, Gis de parents très-nobles mais peu 
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fortunés, et obligé de faire usage de ses talents qui étaient loin 
d’étre médiocres; il s'éleva au consulat, 659 (li5), et à la cen- 
sure, 645 (109), fut longtemps le chef du sénat et l’oracle politiqin; 
de son ordre, et s'immortalisa non seulement comme orateur et 
auteur, mais comme promoteur de plusieurs monuments public-s 
exécutés dans ce siècle. Mais si nous le regardons de plus près, 
se- talents tant exaltés ont produit les résultats suivants : comme 
général il gagna quelques triomphes faciles dans les villages des 
Alpes, et comme homme d'Etat il gagna, par ses lois sur le vote 
et le luxe, des victoires à peu près aussi sérieuses sur l'esprit 
révolutionnaire. Son talent réel tenait surtout à ce qu'étant 
aussi accessible et aussi corru|itible que les autres sénateurs dis- 
tingués, il avait une certaine habileté pour discerner le moment 
où la corruption pouvait être périlleuse, et surtout à ce qu'il pre- 
nait le rôle de Fabricius devant le public par son maintien noble 
et digne. Au point de vue militaire, nous trouvons quelques hono 
râbles exceptions ü'ofQciers appartenant aux cercles les plus élevés 
de l'aristocratie; mais la règle était que les nobles seigneurs, 
quand ils devaient assumer le commandement des armées, appre 
naient dans lesmannels de stratégie desGrecs ce qui était nécessaire 
pour tenir une conversation militaire, puis, lorsqu’ils étaient sur 
le champ de bataille, ils agissaient sagement en confiant le com- 
mandement à un officier d’humble extraction et de discrétion 
sûre. En fait, si, deux siècles avant, le sénat ressemblait à une 
assemblée de rois, leurs successeurs jouaient assez bien le rôle de 
princes. Mais l’incapacité de ces nobles restaurés n’était égalée 
que par leur indignité politique et morale. Si l’élat de la religion, 
sur lequel nous reviendrons, ne présentait pus une image fidèle 
de lu dissolütion effrayante de cette époque, et si l’histoire exté- 
rieure de la période ne montrait pas la bassesse des nobles ro- 
mains comme un de ses caractères distinctifs, les crimes horribles 
qui venaient à la lumière, en succession rapide, dans les cercles 
les plus élevés de Rome, auraient suffi à indiquer leur caractère. 
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I.’administration extérieure et intérieure était telle qu’on pou- 
vait l’attendre sous un pareil gouvernement. La mine sociale de 
l’Italie s'étendait avec une rapidité alarmante; depuis que l'aris- 
tocratie s’était donné la permission légale d’exproprier, en les 
payant, les petits propriétaires, et, dans sa nouvelle arrogance, se 
permettait Tréquemment de les expulser, les fermes disparaissaient 
comme des gouttes de pluie dans la mer. L’oligarchie économique 
allait de pair avec l’oligarchie politique, cela est prouvé par l’ex- 
pression qu’employa, vers 650 (104), Lucius Marcus Philippus, 
homme à vues démocratiques modérées, et qui disait qu’il y avait 
à peine parmi tous les citoyens deux mille familles riches. Un 
commentaire pratique de l’état des choses se montra une fois de 
plus dans les insurrections serviles, qui, pendant les premières 
années de la guerre des Cirabres, éclatèrent annuellement en 
Italie, par exemple à Nuceria, à Capoue, et dans le territoire des 
Thurii. Cette dernière conspiration était si importante, que le 
préteur urbain dut marclier contre elle avec une légion, et triom- 
pha, non par la force des armes, mais par trahison. Une circon- 
stance inquiétante, c’est que l’insurrection était conduite, non 
par un esclave, mais par un chevalier romain, Titus Vettius, que 
ses dettes avaient conduit à la démarche insensée d'alTranchir ses 
esclaves et de se déclarer leur roi, 650 (104). Les appréhensions 
du gouvernement à l’égard de l’accumulation des corps d’esclaves 
en Italie se montrent dans les précautions qu’on prit pour les 
raflineries d’or de Yictumulæ, qui furent exploitées, depuis 611, 
pour le compte du gouvernement romain : les fermiers ne devaient 
pas employer plus de cinq mille travailleurs; plus tard, les 
travaux furent complètement suspendus par un décret du sénat. 
Sous un pareil gouvernement, il y avait en fait toutes raisons de 
craindre, si, comme cela était fort possible, l’ennemi d’au delà 
des .\lpes pénétrait en Italie et appelait les esclaves, qui étaient 
presque tous de la même race, à prendre les armes. 

Les provinces souffraient encore plus eu comparaison. Nous 
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aurons une idée de la condition de la Sicile et de l'Asie, si nous 
essayons de nous figurer ce qu'il adviendrait dans les Indes 
orientales, si l’aristocratie anglaise ressemblait à l’arislocratiu 
romaine de cette époque. La législation, qui confiait à la classe 
mercantile le contrôle sur les magistrats, obligeait ces derniers i< 
faire cause commune, jusqu’à un certain point, avec la première, 
et à acheter pour ainsi dire le droit illimité de piller et la sécurité 
contre les poursuites, par une indulgence sans bornes à l'égard 
des capitalistes des provinces. A ces brigands oITiciels et semi- 
officiels se joignirent les flibustiers et les pirates, qui pillaient 
toutes les contrées de la Méditerranée. Dans les eaux asiatiques 
plus particulièrement, les écumeurs de mer portaient si loin leurs 
outrages, que le gouvernement romain lui-même, sous le préteur 
Marcus Antonius, qui fut investi des pouvoirs proconsulaires, 
se trouva, en 652, dans la nécessité d’envoyer en Cilicie une 
flotte, principalement composée de navires des cités mercantiles 
dépendantes. Elle captura un grand nombre de vaisseaux de pirates, 
et détruisit quelques-uns de leurs repaires; de plus, les Romains 
s’y établirent d’une manière permanente, et pour supprimer la 
piraterie dans son asile principal, la rude Cilicie orientale, ils 
occupèrent de fortes positions militaires : ce fut le premier pas 
vers l’établissement de la province de Cilicie, qui compta depuis 
ce temps parmi les provinces romaines (1). Le dessein était noble, 

(IJ On a prétendu souvent que l'établissement de la province de Cilicie n eut 
lien qn'après l'expédition de Publius Servilius en Cilicie, en 676 (78); mais cette 
assertion est erronée, car, dès 682 (92), nous voyons Sylla (Appien, Uithr. 87, 
8 C. I. 77 ; Victor, 78), et, en 674-5 (80-79), Gnéius Dolabella (Cicéron. Ferr. i, 
I, t6, 44), gouverneur de Cilicie, ce qui ne lals.se d'autre alternative que de 
placer l'établissement de la province en 652 (102). Cette vue est ajipuyée de 
plus par le fait qu'a cette époque les expéditions des Romains contre les corsaires, 
c'estrdi-dire les expéditions des Baléares, de la Ligurie et de la Dalmatie, 
|.araisseDt avoir en ordinairement ponr l’objet l'occupation de peints de la cdte 
d'où les pirates sortaient ; et cela est naturel, car, comme les^ Romains n’avaient 
l'as de flotte permanente, le seul moyeu d’arrêter efficacement la piraterie était 
IV. 16 
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et le plan bien imaginé; mais la continuation et même l’accrois- 
sement de la piraterie, dans les eaux asiatiques, et particulière- 
ment en Cilicie, montra malheureusement l’insuffisance des 
moyens qu'on employait pour chasser les pirates de leur position 
nouvellement acquise. 

Mais nulle part l'impuissance et la perversité de l'administra^ 
tion provinciale des Romains ne se montra dans une si complète 
nullité que dans les insurrections du prolétariat provincial, qui 
semblaient avoir repris toute leur vigueur eu même temps que la 
restauration de l’aristocratie. Ces insurrections d’esclaves, qui, de 
simples révoltes, passaient à l’état de guerres, et qui étaient nées 
en 620 (134) comme une cause, et peut-être la principale, de la 
révolution des Gracques, furent répétées et renouvelées avec une 
déplorable uniformité, comme trente années auparavant; un fer- 
ment se répandit parmi tous les esclaves de l’empire romain. 
Nous avons déjà mentionné la conspiration des Italiotes. Les 
ouvriers des mines d’argent de l’Atlique se révoltèrent, occupèrent 
le promontoire de Sunium, et, sortant de là, mirent au pillage 
pendant longtemps la contrée environnante. Des mouvements 
semblables éclatèrent en d’autres endroits. Mais le siège principal 
de ces terribles commotions fut de nouveau la Sicile, avec ses 
plantations et ses hordes d’esclaves amenés d’Asie Mineure. Une 
preuve de l'importance du mal, c'est qu’une tentative du gouver- 


l'occupalioD des côtes. 11 taulse souvenir, de plus, que l'idôe de la iirovinciu 
n'eiUraiHail pas absolument la possession de la contrée i mais il est très- 
possible que les Romains n'occupùrent rien-da.is cette rude contrée, sauf des 
stations pour leurs vaisseaux et leurs troupes. 

La plaine de la Cilicie orientale resta, jusqu'ü la guerre contre Tigrane, 
attachée à l'empire de Syrie (Appien, Syr., 48); les districts au nord du Taurus 
étaient considérés autrefois comme appartenant <i là Cilicie; la Cilicie Cappa- 
docienue, comme on l'appelait, et la Cataonie, appartenaient à la Cappadoce ; 
la première, depuis la dissolution des royaumes d'Attale (Justin, xxxvii, 1), 
voyez ci-dessus, la dernière probablement depuis le temps de la guerre avec 
Antiochus. 
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nement, pour arrclcr les plus grandes iniquités, fut la cause d’une 
nouvelle insurrection. Les prolétaires libres de Sicile n’étaient 
pas beaucoup plus heureux que les esclaves; ce qui le prouve 
c est leur attitude en face du premier .soulèvement. Après la défaite 
des insurgés, les spéculateurs romains prirent leur revanche, 
et placèrent un grand nombre de gens libres parmi leurs 
esclaves. 

lin conséquence d’une ordonnance rigoureuse décrétée contre 
ce mouvement par le sénat, en (104), Publius Lucinius 
Nerva, qui gouvernait alors la Sicile, constitua une cour à Syra- 
cuse, pour décider des cas sur les réclamations de liberté. La 
course mit sérieusement à l’œuvre; en peu de temps elle pro- 
nonça sur huit cents procès contre des propriétaires d’esclaves, 
et le nombre de causes pendantes augmentait tous les jours. 
Les planteurs terrifiés se hâtèrent de se rendre à Syracuse, pour 
obliger le gouverneur romain à suspendre une administration 
de Injustice inouïe jusque-là; Nerva fut assez faible pour se 
laisser effrayer, et informa d’une manière rude les esclaves qui 
demandaient _ justice , qu’ils devaient retirer leur demande 
gênante et retourner immédiatement vers ceux qui se préten- 
daient leurs maîtres. Ceux qui furent ainsi renvoyés, au lieu 
de lui obéir, formèrent une conspiration et s’enfuirent dans 
les montagnes. Le gouverneur n’était pas préparé aux mesures 
militaires, et la mauvaise milice de l’ile n’était même pas dispo 
oible; de sorte qu’il conclut une alliance avec un des chefs 
de bandits les plus connus, et le décida par la promesse d’un 
pardon personnel à trahir les esclaves révoltés, et à les livrer 
aux Romains. Il réussit ainsi à se rendre maître des insurgés. 
Mais une autre bande d’esclaves fugitifs réussit à défaire une 
division de la garnison d’Enna (Castrogiovanni), [et ce premier 
succès assura aux insurgés, ce dont ils avaient surtout besoin, 
des armes et des renforts. L’armure de ceux qui étaient tombés 
ou des fuyards forma la première base de l’organisation mili- 
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taire , et le nombre des insurgés s'éleva bientôt à plusieurs 
milliers. Ces Syriens, sur la terre étrangère, se jugeaient, comme 
leurs prédécesseurs, digues d’ètre gouvernés par des rois, comme 
leurs compatriotes, et, parodiant leur royauté nationale jusqu'au 
nom même, ils placèrent à leur tête l'esclave Salvins, sous le 
nom de roi Tryphou. Dans le district entre Enna et Leontini 
(Lentini), où ces bandits avaient leur quartier général, la contrée 
ouverte était complètement aux mains des insurgés ; Morgantia 
ut d'autres villes fortifiées étaient déjà assiégées par eux, lorsque 
le gouverneur romaiu avec ses troupes siciliennes et italiennes 
assemblées à la bâte, tomba sur l'armée des esclaves devant 
Morgantia, et s'empara du camp qui ne fut pas défendu; mais les 
esclaves, quoique surpris, résistèrent. Dans le combat qui suivit, 
la levée de l'ile non-seulement s’enfuit au premier choc, mais 
comme les esclaves permettaient ù tout homme qui jetait s^ 
armes de s'enfuir sans mal , la milice saisit presque tout entière 
l'occasion de se retirer, et l'armée romaine fut complètement dis- 
persée. Si les esclaves de Morgantia avaient voulu faire cause com- 
mune avec leurs compagnons, Morgantia était perdue, mais ils 
préférèrent accepter la liberté légale que leur offraient leurs maî- 
tres, et, par leur valeur, ils aidèrent à sauver la ville : le gouver- 
neur romaiu déclara 'que la promesse de liberté solennellement 
donnée par les maîtres était annulée par la loi, comme leur ayant 
été illégalement arrachée. 

Tandis que larévolte se propageait ainsi d’une manière alarmante 
dans l'intérieur de l'ile, une seconde insurrection éclata sur la côte 
orientale. Elle était conduite par Atbénion. Il avait été autre- 
fois, comme Cléon, un chef redouté de bandits, dans son pays de 
Cilicie, et en avait été amené comme esclave en Sicile. Il s’assura, 
comme ses prédécesseurs, l’adhésion des Grecs et des Syriens, 
principalement par des prophéties et autres impostures édiCantes. 
Habile et prévoyant par nature, il n’ariua pas, comme les autres 
chefs, toute la masse qui s'était rendue vers lui, mais il forma avec 
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les hommes propres à la guerre une armée organisée, et employa 
la multitude à des occupations paciCques. Par suite de la stricte 
discipline qui réprimait toute hésitation, tout mouvement insubor- 
donné dans ses troupes, et par la douceur avec laquelle il traita 
les habitants paisibles du pays et meme les captiTs, il s'assura un 
succès rapide. Les Romains furent en cette occasion déçus dans 
leur espérance de voir les deux chefs renversés : Athénion se 
soumit volontairement au roi Tryphon, heancoup moins capable 
que lui, et préserva ainsi l’unité de l'insurrection. Ils régnè- 
rent bientôt avec un pouvoir absolu sur le plat pays, où les pro- 
létaires libres prirent plus ou moins ouvertement le parti de 
la révolte; les autorités romaines n’étaient pas en position de 
se mettre en campagne contre eux, et durent se contenter de 
protéger les villes, qui étaient dans la situation la plus lamen- 
table, au moyen de la milice de la Sicile et de celle d’Afrique, 
rassemblées à la hâte. L’administration de la justice fut sus- 
pendue d.ins nie tout entière, et la violence devint l’unique loi. 
Comme aucun cultivateur vivant dans la ville ne se hasar- 
dait plus en dehors des postes, et qu’aucun campagnard n’osait 
aller en ville, la plus effroyable famine sévit, et la population 
urbaine de cette île, qui nourrissait autrefois l'Italie, dut être 
secourue par les autorités romaines qui y envoyèrent du grain. 
De plus les conspirations des esclaves des villes menaçaient d’écla- 
ter partout à l’intérieur, tandis que les armées insurgées étaient 
aux portes; Messana elle-même fut bien près d’être conquise par 
Athénion. 

Quelque difficile qu’il fût pour le gouvernement , pendant la 
guerre sérieuse avec les Cimbres, de mettre une seconde armée en 
campagne, il ne put éviter d’envoyer en 6o1 (105) une armée de 
14,000 Romains et Italiotes, sans y comprendre la milice trans- 
marine, sons le préteur Lucius Lucullus. L’armée esclave unie était 
stationnée dans les montagnes au-dessus de Sciacca, et accepta 
la bataille que Lucullus lui offrait. L’organisation supérieure de 
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l'armée romaine lui doiiiia la vicioire; .\lhéiiion fut laisse pour 
mon sur le champ de bataille. Tryplion dut se renfermer dans la 
forteresse de Triocala. Les insurgés délibérèrent sérieusement s’il 
était possible de continuer la lutte plus longtemps. Mais le parti 
qui était résolu à tenir jusqu’au dernier homme, l’emporta ; Athé- 
nion, qui avait été sauvé d’une manière miraculeuse, apparut de 
nouveau au milieu des troupes, et releva leur courage abattu. Par 
une négli.uence, que rien ne peut justifier ni expli<)ucr, Lucullus 
ne prit pas la moindre mesure pour poursuivie sa retraite; en fait, 
on dit qu’il désorganisa intentionnellement l’armée, et brida son 
bagage de campagne dans le dessein de dissimuler l’ccbec complet 
de sou gouvernement, et de ne pas être rejeté dans l’ombre par 
son successeur. 0»^ le fait soit vrai ou non, son successeur Oaius 
Sévilius, 6o2 (102), n’oblint pas de meilleurs résultats; et les 
deux généraux furent poursuivis criminellement et condamnés 
pour leur conduite, qui n’était pas cependant une preuve certaine 
de leur crime. 

Athénion qui, après la mort de Tryphon eu 652 (102) avait 
reçu le commandement unique, restait victorieux à la tête d’une 
armée considérable, lorsqu’on 655, Manius Aquilius, qui pen- 
dant l’année précédente s'était distingué avec .Marius dans 
la guerre avec les Teutons, fut, comme consul et gouverneur, 
chargé de la conduite de la guerre. Après deux années de lutte 
obstinée, Aquilius se battit, dit-on, en duel avec Athénion, 
et le tua : ce qui est certain, c’est que le général romain mit fin 
à ces résistances désespérées, et força les insurgés par la famine 
dans leur dernière retraite. Les esclaves de l’ile ne purènt désor- 
mais porter les armes, et la paix fut restaurée, ou en d’autres 
termes, les maux récents furent soulagés par les anciens tyrans; 
en fait le vainqueur lui -même aurait occupé une place émi- 
nente parmi les magistrats rapaces de l’époque. Si l’on dési- 
rait une preuve de la valeur interne du gouvernement de 
l’aristocratie restaurée, on peut la trouver dans l’origine et la 
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conduite de celte seconde guerre servile de Sicile, qui dura cinq 
années. 

Partout où l'œil se tournait dans le large cercle de l'administra- 
tion romaine, on voyait apparaître les mêmes causes et les memes 
effets. Si la guerre servile de Sicile montrait combien le gouver- 
nement était loin de suflire à la lâche la plus élémentaire, celle 
de tenir en échec le prolétariat, des événements contemporains 
en Afrique montrèrent l’habileté avec laquelle les Romains surent 
gouverner les États dépendants. Vers le temps meme où la guerre 
servile de Sicile éclatait, on vil se déployer au.\ yeux du monde 
étonné le spectacle d’un prince client sans importance qui put 
maintenir une usurpation de quatorze ans et une insurrection 
contre la puissante république qui avait renversé d’un seul coup 
les royaumes de .Macédoine et d’Asie, et cela non par la force des 
armes , mais par suite du pitoyable caractère de ses gouver- 
neurs. 

Le royaume de Niimidie s’étendait de la rivière .Molochaih à la 
grande Syrie, conflnant d’un côté au royaume Mauritanien de 
Tingis (le Maroc moderne), et de l’autre avec la Cyrène et 
l’Égypte, et entourant à l’ouest, au sud et à l’est l’étroite bande 
de terre qui formait la province romaine de l’Afrique. Outre les 
anciennes possessions des chefs numides, elle embrassait la plus 
grande portion du territoire que Carthage avait possédé en 
Afrique dans le temps de sa prospérité, renfermait plusieurs villes 
de l'ancienne Phénicie, telles que Hippo Regius (Bône) et Grande 
Leptis (Lebidah), c’est-à-dire la plus grande et la meilleure 
partie de la riche côte de l’Afrique du nord. La Numidie était, 
sans contestation, après l’Égypte, le plus considérable des Étals 
clients de Rome. Après la mort de Massinissa, 603 (1^9), Scipion 
avait divisé les fonctions souveraines de ce prince entre ses trois 
fils, Micipsa, Gulussa et Maslanabal, de telle sorte que l’aîné 
obtint la capitale cl la caisse de l’État, le second la guerre, et le 
troisième l’administration de la justice. 


État» 


Numidir 
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Depuis la mort de son dernier frère, le fils ainé de Massi- 
tiissa, Micipsa (1) régnait seul; c'était un vieillard pacifique et 
faible , qui s’occupait plus de l’étude de la philosophie grecque 
i|ue des affaires de l’État. Comme ses flis n’étaient pas encore 
adultes, les rênes du gouvernement furent tenues en pratique 
par un neveu illégitime du roi, le prince Jugurtha. Jugurtha 
n’était pas un petit-fils indigne de Massinissa. C’était un bel 
homme, un cavalier habile et intrépide et un chasseur adroit, ses 
concitoyens le tenaient en grand honneur comme un adini- 
nistrateiir sagace et éclairé; et il avait déployé son habileté 
militaire comme chef du contingent numide devant Nnmance, 
sous les ordres de Scipion. Sa situation dans le royaume et 
l’influence dont il jouissait, même auprès du gouvernement 
romain, .à cause de ses nombreux amis et compagnons de guerre, 
décidèrent Micipsa à l’adopter, 634 (i20), et à ordonner dans 
son testament que les deux fils vivants du roi, Adherbal et 
Hiempsal, et son fils adoptif Jugurtha le troisième, héritassent 
du royaume et du gouvernement en commun , comme il l’avait 
fait lui-même avec ses deux frères. Pour plus de sûreté, il 
mit cette résolution sous la garantie du peuple romain. Bientôt 
après, en 636 (118), le roi Micipsa mourut. Son testament fut 
exécuté ; mais les deux fils de Micipsa, et surtout Tardent Hiemp- 
sal plus encore que le faible Adherbal furent bientôt en si mau* 

(I) Voici lii gt'iK'alogic (les princes numides : 

. Massini.ssa .'SIS— 605 ( 958 — 149). 

Micipsa Gulussa Masianabal 

-1-6.10(118) t avant 636 (118) f avant 636 (118) 

Adherbal Hiempsal I Micipsa Massiva Caïula Jugiiriha 
i649(ll2) ic.637 (ll7) (Diod.p.607) 1-643(111) fav. 679 (82) f650(l04l 

Hiempsal II Oxyntas 

Juba 1 
I 

Juba II 
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vaise intelligence avec leur cousin, qu'ils considéraient comme un 
intrus, que la pensée d’un gouvernement commun h trois dut être 
bientôt abandonnée. On essaya de diviser le royaume entre les irois 
compétiteurs; mais ils ne purent s’entendre sur le partage des terres 
et do trésor, et la puissance protectrice, à qui avait été confié 
l’arbitrage, ne s’inquiéta pas, comme d'habitude, de ces événe- 
ments. On en vint à une rupture : Adberbal et Hiempsal déclarè- 
rent sans doute que le testament de leur père avait été arraché par 
la force, et coniestèrent le droit de Jugiirtha li l’héritage commun, 
tandis que celui ci se portait comme prétendant à la succession 
royale tout entière. Pendant ces discussions sur le partage, Iliem- 
psal fut assassiné par des gens soudoyés ; il s'ensuivit une guerre 
civile entre Adherbal et Jugurtha , et toute la Numidie y prit 
part avec ses troupes moins nombreuses mais plus exercées et 
mieux commandées. Jugurtha triompha et s’empara du territoire 
de l’empire, au moyen des plus cruelles persécutions contre les 
chefs qui s’étaient attachés à son cousin. Adherbal s’enfuit dans 
la province romaine et alla de là à Rome, où il porta ses plaintes. 
Jugurtha s’y était attendu et avait fait ses arrangements pour 
résister à l’intervention. Il avait appris, dans le camp de Nu- 
mance, à connaître mieux Rome que la tactique romaine : le 
prince numide, introduit dans le cercle de l’aristocratie, avait été 
initié en même temps aux intrigues de ses coteries, et avait étudié 
aux sources ce qu'on pouvait attendre des nobles romains : déjà 
auparavant, seize ans av.mt la mort de Micipsa, il avait eu des 
pratiques déloyales au sujet de l’héritage numide avec ses com- 
pagnons romains de distinction, et Scipion avait dû l’avertir 
sérieusement qu’il était plus convenable pour un prince étranger 
de faire amitié avec le gouvernement qu’avec des particuliers. 
Les envoyés de Jugurtha parurent à Rome, portant quelque chose 
de mienx que des paroles : les résultats prouvaient qu’ils avaient 
choisi les véritables moyens de persuasion. Les champions les 
plus zélés de la légitimité d’Adherbal furent convaincus avec une 
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incroyable rapidité que Hiempsal avait été mis à mort par ses sujets 
à cause de sa cruauté, et que l’auteur de. la guerre de succession 
u’étaii pas Jugurtlia, mais Adherbal lui-méme. I.æs meneurs du 
.sénat eux-mêmes furent cboquésilece scandale; .Marcus Scaurus 
essaya de s’y opposer, mais en vain. Le sénat passa en silence sur 
ce qui s’était passé, et ordonna que les deux héritiers testamen- 
taires survivants partageassent également l’empire entre eux, et 
(|uc, pour empêcher de nouvelles querelles, ce partage fût entre- 
pris par une commission du sénat. Cela eut lieu : le consulaire 
Lucius Opimius, bien connu par les services qu’il avait rendus 
dans la répression de la révolution, avait saisi cette occasion de 
trouver la récompense de son patriotisme, et s’était mis à la tête 
(le la commission. Le partage se lit tout à l’avantage de Jugurtha, 
et sans désavantage pour la commission ; Cirta (Constantine), la 
capitale, avec son port de Rusicade (Philippeville), fut donné à 
Adherbal ; mais, par cet arrangement, la portion qui échut à 
Adherbal était la partie orientale du royaume, composée en 
grande partie de déserts de sable, tandis que Jugurtha obtint la 
portion occidentale fertile et populeuse (ce qu’on appela plus tard 
la Mauritanie césarienne et sitellenne). 

Cet état de choses était mauvais déjà, mais il devint bientôt 
pire. Afin de pouvoir, sous l’apparence de la défense personnelle, 
arracher à Adherbal sa portion, Jugurtha le provoqua à la guerre. 
.\dhcrbal, faible par nature, et rendu plus sage par l’expérience, 
laissa ravager son territoire par les cavaliers de Jugurtha sausoppo- 
sition, et se contenta de se plaindre à Rome. Jugurtha, impatienté 
de ces lenteurs, commença la guerre sans prétexte. Adherbal fut 
totalement défait dans la région de la Philippeville moderne, et se 
Jeta dans la capitale de Cirta, dans le voisinage immédiat. Taudis 
(]ue le siège avançait, et que les troupes de Jugurtha escarmou- 
cbaient avec les nombreux Ilaliotes établis à Cirta, et qui prirent 
plus de part à la défense de la ville que les Africains eux-mémes, 
la commission envoyée par le sénat romain sur les premières 
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plaintes (i'Âdherbal parut; elle était composée naturellement de 
jeunes hommes inexpérimentés, tels (|ue le gouvernement en em- 
ployait à cette époque dans les missions d’Étal ordinaires. Les 
envoyés demandèrent que Jugurthn leur |>ermit, comme députés 
par la puissance protectrice d’Adherbal, d’entrer dans la ville et 
suspendit les hostilités en acceptant leur médiation. Jiiguriba 
rejeta sommairement les deux demandes, et les envoyés retour- 
nèrent en bâte chagrins, comme des enfants qu'ils étaient, faire 
leur rapport aux pères de la cité, (ieux-ci écoutèrent le rapport, 
et laissèrent leurs concitoyens de Cirta se battre aussi long- 
temps qu’ils le jugèrent convenable. Ce ne fut que pendant le 
cinquième mois du siège, lorsqu’un messager d’Adberbal se glissa 
dans les retranchements de l’ennemi, et qu’une lettre du roi 
pleine des plus pressantes sollicitations eut été remise au sénat, 
que celui-ci se réveilla et résolut immédiatement, non pas de 
déclarer la guerre, comme le demandait la minorité, mais d’en- 
voyer une nouvelle ambassade, ambassade conduite toutefois par 
Marcus Scaurus, ce grand vainqueur des Taurisqiies et des affran- 
chis, le héros imposant de l'aristocratie, dont la seule apparition 
suffirait à modifier les intentions du roi rebelle. Jugnrtha se rendit, 
comme on le lui demandait, à L’tique pour discuter cette affaire 
avec Scaurus; des débats interminables eurent lieu, et la confé- 
rence se termina, sans que le moindre résultat eût été obtenu. 
L’ambassade revint à Rome sans avoir déclaré la guerre, et le roi 
retourna au siège de Cirta. Adherbal se trouva réduit aux extré- 
mités et désespéra de l’appui des Romains; de plus, les Italiotes 
de Cirta, fatigués du siège et comptant fermement pour leur propre 
sûreté sur la terreur du nom romain, exigèrent une capitulation. 

Jugurtha fit périr son frère, au milieu des plus horribles tortures, 
et toute la population mâle adulte de la ville. Africains et Italiotes, 
fut passée au Ql de l’épée. 

Un cri d’indignation s’éleva dans toute l’ilaiie. La minorité du Intervention 

. , . , , J , , romaine. 

sénat lui-méme, et tout ce qui était en dehors du sénat, condam- 
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nèrent unanimement le gouvernement, à qui l'honneur et l’intérét 
du pays semblaient être des objets à mettre à l'encan; la voix de 
la classe mercantile dépassa toutes les autres : elle était directe- 
ment aiïectée par le sacrifice des marchands romains et italiotes 
de Cil ta. Il est vrai que la majorité du sénat luttait encore ; ils en 
appelèrent aux intérêts de classe de l'aristocratie et mirent en 
mouvement toutes sortes de machinations, en vue de préserver 
plus longtemps la paix qu'ils avaient. Mais lorsque Gains .Mem- 
mius, tribun du peuple désigné pour l'année suivante, homme 
actif et éloquent, apporta la question en public, pour appeler 
les plus coupables à répondre de leur conduite, le sénat permit de 
déclarer la guerre à Jugurtha (C42-5). La mesure parut être prise 
.sérieusement. Les envoyés de Jugurtha furent renvoyés d'Italie 
sans être admis à une audience ; le nouveau consul Lucius Calpur- 
nius Hestia, qui était distingué, au moins parmi les membres de 
son ordre, par le jugement et l'ac tivité, poursuivit les préparatifs 
militaires avec énergie; Marcus Scaurus prit lui meme le poste du 
commandement è l'armée africaine. En peu de temps une armée 
romaine fut sur le sol africain, et marchant le long du Bagradas 
(Medscberda), s'avança dans le territoire numide, où les villes les 
plus éloignées du siège de la puissance royale, telles que Grande 
Leptis, envoyèrent volontairement leur soumission, tandis que 
Bocchus, roi de Mauritanie, quoique sa Clle fût mariée à Jugurtha, 
offrit son amitié et son alliance aux Romains. Jugurtha lui-méme 
perdit courage et envoya des ambassadeurs au camp romain pour 
demander un armistice. La fin de la lutte sembla proche, et ar- 
riva plus rapidement encore qu'on ne le croyait. Bocchus, peu au 
fait de^ usages romains, avait pensé qu'il pouvait conclure un 
traité si avantageux aux Romains sans rien leur offrir. Il avait 
négligé de pourvoir ses ambassadeurs du grand moyen de persua- 
sion. Jugurtha connaissait mieux du moins les iustitulions ro- 
maines, et n'aurait pas négligé d’appuyer ses propositions d'ar- 
mistice par une offre d'argent ; mais il s'était trompé également. 
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Après les premières négocialions, on vit qu’on pouvait acheter au 
camp romain, non un armistice mais une paix réelle. Le irésor 
royal était encore bien rempli par les épargnes de Massiuissa : la 
transaction fut bientôt réglée. Le traité fut conclu, après avoir été, 
pour la forme, soumis à un conseil de guerre, dont le consente- 
ment fut obtenu après une discussion irrégulière et extrêmement 
.sommaire. Jugurtha se rendit à discrétion : le vainqueur fut misé- 
ricordieux et lui rendit sou royaume sans diminution, en retour 
d’une amende peu considérable et de la remise des dé.'>erteiirs ro- 
mains et des éléphants de guerre, 645 (111). Le roi en racheta lu 
plus grande partie en traliquant avec les commandants et olliciers 
romains individuellement. 

A la nouvelle de la paix, la tempête éclata de nouveau à 
Rome. Tout le monde savait comment la paix avait été conclue : 
Scaurus était évidemment accessible à la corruption, seulement 
à un prix supérieur au taux ordinaire du sénat. La validité légale 
de la paix fut sérieusement attaquée dans le sénat : Gains .Mem- 
mius déclara que le roi, s'il s’élail réellement rendu saus condi- 
tions, ne pouvait pas se refuser à paraître à Rome, et qu’il serait eu 
conséquence appelé devant le sénat, dans le but de vérifier la réa- 
lité des faits, et de rétablir les irrégularités, s’il en existait, après que 
les deux parties contractantes auraient été entendues. Cette de- 
mande peu exécutable fut acceptée, mais en même temps on donna 
au roi uu sauf-conduit, contrairement à la loi ; car il ne venait pas 
en eunemi, mais en prince qui avait fait sa soumission. Le roi 
parut en effet à Rome, et se présenta devant l’assemblée du peuple, 
qui se décida à respecter le sauf-conduit, et à ne pas mettre ep 
pièces sur les lieux l’assassin des Italiotes de Cirta. Mais à peine 
Gaius Memmius avait-il adressé sa première question au roi, qu’un 
<le ses collègues intervint, au nom de son droit de veto, et ordonna 
uu roi de se taire. Là aussi l’or africain fut plus puissant que la 
volonté du peuple souverain et de son magistrat suprême. Pendant 
que la discussion relative à la validité du traité de paix se pour- 
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.suivaitdans le sénat, le nouveau cousu! SpuriusPoslhumusÂlbinus 
appuyait vigoureusement la proposition d'annulation, dans l'espé- 
rance d'être investi du commandement suprême en Afrique. Cela 
engagea Massiva, petit fils de Massinissa, qui vivait à Rome, à établir 
devant le sénat ses droits au trône vacant de Numidie : mais Romil- 
car, un des confidents du roi Jugurtba, sans doute à son instiga- 

ê 

tion, le débarrassa de son rival par l'assassinat; lorsqu'il fut pour- 
suivi pour cette cause, il s'échappa de Rome avecl'aide deJugurtba. 

Ce nouvel outrage perpétré sons les yeux du gouvernement 
romain eut au moins ce résultat que le sénat annula la paix, et 
renvoya le roi de la ville, (lAô-A (111-10). La guerre fut, en con- 
séquence, reprise, et le consul Spurius Albinius prit le suprême 
commandement, (üA (11-10). Mais l'armée africaine était, jus- 
qu’aux derniers grades, dans un état de désorganisation correspon- 
dant à une pareille administration politique et militaire. Non- 
seulement il n'était pas question de discipline, et le pillage des 
villes numides et même du territoire provincial romain étaitdevenii 
la principale occupation de la soldatesque romaine; mais encore 
quelques officiers et soldats allèrent jusqu'à tuer leurs généraux 
qui étaient entrés en négociation avec l'ennemi. On comprend 
qu’une pareille armée ne fut guère en état de se mettre en cam- 
pagne, et lorsque Jugurtba eut acbetc encore une fois l’inaction 
du général romain, comme cela fut prouvé plus tard judiciaire- 
ment contre lui , il faisait en vérité une chose superflue. Spurius 
Âlbinus resta donc dans l'inaction; par contraire, son frère, 
le téméraire et incapable Aulus Postumius qui, pendant son 
absence, avait pris momentanément le commandement, eut la 
pénsée, au milieu de l'hiver, de s’emparer, par un hardi coup de 
main, du trésor du roi, qui se trouvait dans la ville difficile à 
aborder et encore plus difficile à prendre de Suthul (plus tard 
Calama, aujourd'hui Guelma). L’armée se mit en marche et 
atteignit la ville; mais le siège en devint inutile; le général 
romain préféra poursuivre le- roi, lorsque celui-ci, qui était resté 


Digitized by Google 


RESTAURATION DE LA PUISSANCE SÉNATORIALE. Î5H 

(levant la ville avec ses troupes, se relira dans le désert. C’était 
justement ce que voulait Jugurtha ; par une attaque de nuit, dans 
laquelle les difficultés des terrains et les intrigues du roi leur 
venaient en aide, les Numides s’emparèrent du camp romain et 
mirent en fuite, de la façon la plus complète et la plus honteuse, 
l’armée, dont la plus grande partie était sans armes. La con- 
séquence fut une capitulation, dont les conditions furent dictées 
par Jugurtha lui-méme et subies par les Romains : c’étaient le pas- 
sage lie toute l’armée sous le joug, l’abandon de tout le territoire 
numide, le renouvellement du traité de paix par le sénat (com- 
mencement de (i45 (109). 

C'en était trop. Tandis que les Africains étaient dans la joie, et 
que la perspective subitement ouverte devant eux, et jusque-là 
estimée impossible, de voir la domination étrangère renversée, 
amenait sous les drapeaux du roi victorieux des habitants libres 
ou demi libres du désert, le sentiment public s’éleva en Italie 
contre celte aristocratie à la fois corrompue et funeste, et se ma- 
nifesta par un déluge de poursuites qui, soutenues par l’exaspéra- 
tion de la classe mercantile, fit disparaître une succession de vic- 
times dans les rangs de la noblesse. Sur la proposition du tribun 
du peuple Gaius Mamilius Limetanus, en dépit des tentatives 
timides du sénat pour écarter cette punition menaçante, une com- 
mission extraordinaire de jurés fut nommée pour faire une en- 
quête sur la haqte trahison qui sc liait à la question de la suc- 
cession de Numidie, et ses sentences envoyèrent en exil les deux 
anciens commandants en chef, Gaius Bestia et Spurius Albinus, 
Lucius Opimiiis, chef de la commission africaine et l’ancien 
bourreau de Gaius Gracchus , ainsi que beaucoup d'autres 
hommes notables de l’aristocratie, coupables ou innocents. Ces 
exécutions n’avaient d’autre but que d’apaiser l’opinion publique, 
surtout dans les rangs de la classe des capitalistes, par le sacrifice 
de quelques-unes des personnes qui étaient le plus compromises. 
Il n’y avait pas la moindre trace de révolte contre l’aristocratie 


Rùrlamalions 
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OU le gouvernement aristocratique en'Iui-méme : cela est prouvé 
très-clairement par ce fait que personne n'essaya de poursuivre le 
plus coupable parmi les coupables, le prudent et puissant Scaurus. 
Au contraire, il Tut, vers ce même temps, élu censeur, et quelque 
incroyable que cela puisse paraître, il fut choisi comme l’un des 
présidents de la haute commission de trahison. On lit encore 
moitis aucune le’ntalive pour intervenir dans la marche du gou- 
vernement, et on laissa le sénat mettre fin au scandale numide 
(l'une manière aussi douce que possible pour l’aristocratie ; le 
plus aristocrate des aristocrates commençait à s’apercevoir qu’il 
était temps jlo faire quelque chose. 

Le sénat cassa d’abord le second traité de paix, et décida, cette 
fois sérieusement, de recommencer la guerre; car, quant à livrer à 
l’ennemi le commandantqui avait conclu le traité comme on l’avait 
fait trente années auparavant, on ne jugeait plus que cela fût 
nécessaire suivant les nouvelles idées sur la sainteté des traités. 
Le commandement suprême, en Afrique, fut naturellement confié, 
à un membre de l’aristocratie, mais cependant à un des hommes 
rares qui, au point de vue moral et militaire, étaient vraiment 
digues de cette mission. Le choix tomba sur Quintus Melellus. 
C’était, comme toute la famille à laquelle il appartenait, un aris- 
tocrate ferme dans ses principes et sans scrupules, un homme 
qui aurait tenu à honneur de soudoyer des assassins pour le 
bien de l’État, et qui aurait sans doute trouvé que l’acte de 
Fabricius refusant les présents de Pyrrhus était une action d’un 
Don Qnichottisme impraticable; mais, c’était un magistrat in- 
corruptible et hardi , un guerrier judicieux et expérimenté. 
Affranchi des préjugés de caste, au lieu de prendre ses lieute- 
nants dans les rangs de l'aristocratie, il choisit , pour le secon- 
der, Publius Rutilius Rufus, qui était estimé dans l’armée à 
cause de la discipline exemplaire qu'il maintenait, et comme 
auteur d'un système perfectionné de manœuvres militaires, 
et le brave fils d'un fermier latin Gains Marins , qui avait 


Digitized by Google 


RESTAURATION DE LA PUISSANCE SÉNATORIALE. 

clé simple soldat. Secondé par ces habiles officiers et par 
d’autres , Meteilus arriva à l’armée d’Afrique dans le cours 
de l’année 645 (109), comme consul et comme général. Il 
trouva cette armée dans un étal de désorganisation telle qu’elle 
était dans l'impossibilité d’entrer en campagne, et qu’elle n'était 
redoutable qu'aux malheureux habitants de la province romaine. 
Elle fut réorganisée rigoureusement et rapidement au printemps 
de 646 (108) (1), et Meteilus lui fil franchir la frontière numidique. 
Lorsque Jugurtha s’aperçut du changement des choses, il se con- 
sidéra comme perdu, et, avant que la lutte commençât, il fil des 
propositions sérieuses pour un arrangement, ne demandant en 
dernière analyse rien de plus que la garantie de sa vie. Meteilus, 

(I) Dans la brillanlc ei habile descriplion (le cette guerre par Salluslc, la chro- 
nologie a dté malheureusement négligc'e. La guerre se termina dans l'été de 
M9 (lOS); si donc Marius alla comme consul en Numidie, en 647 (tOT), il y 
commanda pendant trois campagnes. Suivant toute apparence, Meteilus se rendit 
en Afrique, dés 043 (109): mais, comme il arriva trop tard, et que la réorganisa- 
tion de l'armée prit du temps, il ne commença scs opérations que l'année sui- 
vante : de même Marius, qui fut retenu pendant un temps considérable en Italie 
par les préparatifs militaires, prit le commandement suprême, soit comme 
consul, en U47 (i07), à une époque avancée de la saison et après la fin de la 
campagne, ou comme proconsul, en 648 (100), de sorte que les deux campagnes 
de Meteilus tombent ainsi en 646-47 (107-106), et celles de Marius en 048-9 
(107-106). Ce point de vue est d'accord avec les circonstances : la bataille de 
Hulbul et le siège de Zama doivent, vu le rapport dans lequel ils se trouvent 
avec la candidature consulaire de Marius, être placés en 646 (t08). En aucun 
cas, l'auteur ne peut être tenu quitte d'inexactitude. Marius, par exemple, est 
même cité comme consul, en 649 (lOS). 

La question serait aisément résolue, si le sénat avait prolongé le commandc- 
meut de Metcliu.s, et que cette prolongation eût retardé le départ de Marius; car 
cela ne pouvait s'appliquer à la campagne de 646 (108), pour laquelle Marius ne 
pouvait, en aucune façon, aspirer au commandement, mais seulement à celle de 
047 (107). Mais cette hypothèse, jusque-là courante, ne repose que sur une 
interpolation du chapitre 73, qui manque dans les meilleurs manuscrits des 
deux espèces, et qui est en elle-même improbable, car le décret du sénat ne 
pouvait, en droit, trancher les résolutions du peuple, et Sallustc ne dit nulle 
IKirtque Marcus ail cédé jusqu'à ce point, mais plutdt le contraire. 

IV. 17 
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cependant, était résolu et s’était peut-être même engagé à ne pas 
terminer la guerre, sans la soumission sans condition et l’exé- 
cution du hardi client de Rome : c’était là la seule issue de la 
guerre qui pût satisfaire les Romains. Jugurtha, depuis la victoire 
sur Albinus, était regardé comme le libérateur de la Lybie du 
joug détesté des étrangers ; habile et sans scrupules comme il 
l’était, il pouvait à toute époque, même après la paix, rallumer 
une guerre dans son pays natal : la tranquillité ne serait pas 
assurée, et réioignemcnt de l’armée africaine ne serait possible, 
que lorsque le roi Jugurtha aurait cessé d'exister. OHicicllemeiti 
Metcllus fit des réponses évasives anx propositions du roi, secrè- 
temeut il poussa les envoyés à lui remettre leur maître mort ou 
vivant. Mais lorsque le général romaiu entreprit de rivaliser avec 
l’Africain dans le domaine de l’assassinat, il rencontra son maître; 
Jugurtha pénétra sou dessein, et, ne pouvant faire autrement, se 
prépara à une résistance désespérée. 

Au delà de la rangée de montagnes arides, par laquelle la route 
romaine pénètre dans l’intérieur, s’étend une plaine d'euviron 
sept lieues de large jusqu’à la rivière .Mulhul, qui coule parallè- 
lement à la chaîne des montagnes. La plaine était privée d’eau et 
d’arbres, excepté dans le voisinage immédiat de la rivière, et 
ii’éiail coupée que par une rampe de collines couvertes de bruyères. 
C’est sur cette chaîne de montagnes que Jugurtha attendait l’ar- 
mée romaine; ses troupes étaient divisées en deux corps ; l'un 
composé d’une partie de l’infanterie et des éléphants sous Bomil- 
car, au point où la rampe de collines touchait au fleuve; l’autre 
qui contenait la fleur de l’infanterie et toute la cavalerie, et qu’il 
avait placée plus haut vers la chaîne de montagnes en se cachant 
sous les bruyères. Eu débouchant des montagnes, les Romains 
virent que l'ennemi était dans une position qui dominait complè- 
tement leur flanc droit , et comme ils ne pouvaient absolument 
rester sur la crête dénudée et aride de la chaîne de montagnes, et 
étaient obligés de passer la rivière, ils avaient à résoudre la diffi- 
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cnlté de s’y rendre h travers une plaine de sept lieues entièrement 
ouverte, sous les yeux de la cavalerie ennemie, et n'ayant pas 
eu.x-mcmes de cavalerie légère à lui opposer. Metellus envoya un 
détachement sous Itiifus droit sur la rivière pour y établir un 
camp; le corps d'armée principal marcha, en quittant les délilés, 
dans une direction oblique <à travers la plaine vers la rampe de 
collines, pour en déloger l’ennemi. Cette marche en plaine me- 
naçait de devenir funeste à l’armée; car l'infanterie ennemie 
occupant les défilés sur scs derrières, dès que les Romains les 
eurent quittés, leur colonne d’attaque se vit entourée de tous 
côtés par la cavalerie numide, qui descendait sur elle des col- 
lines. Les charges continuelles des escadrons ennemis empê- 
chaient d'avancer, et la bataille menaçait de se résoudre en une 
multitude de conflits partiels et détachés; dans le même temps 
Bomilcar, avec sa division, retenait le corps commandé par 
Rufus, pour l’empêcher d’arriver à temps pour secourir l’armée 
principale. Cependant Metellus et Marius réussirent, avec deux 
mille soldats, à atteindre le pied de la rangée de collines, et 
l’infanterie numide, qui gardait les hauteurs, en dépit de sa force 
numérique supérieure et de sa position favorable, s’enfuit presque 
sans résistance, lorsque les légionnaires chargèrent au pas de 
course sur la colline. L’infanterie numide maintint également mal 
son terrain contre Rufus; elle fut dispersée à la première charge, 
et les éléphants furent tous tués ou pris sur ce terrain inégal. Tard 
dans la soirée, ces deux divisions romaines également victorieuses 
et anxieuses du sort l’une de l'autre, se réunirent entre les deux 
champs de bataille. Ce fut un combat attestant également les 
talents militaires remarquables de Jugurtha et l’inébranlable 
solidité de l’infanterie romaine, qui avait seule converti une 
défense stratégique en victoire. Jugurtha renvoya une grande 
partie de ses troupes après la bataille, et se borna à une guerre 
d’escarmouches qu’il mena avec habileté. Les deux colonnes La Numide 

• * ' occupée 

romaines, l’une conduite par Metellus, l’autre par Marius qui, 
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({uoique inférieur par le rang et la naissance, avait pris, depuis 
la bataille de Mutliul, le premier rang parmi les chefs de corps, 
traversèrent le territoire numide, occupèrent les villes, et lors- 
(|u'une place n'ouvrait pas ses portes, ils mettaient à mort 
toute la population mâle adulte. Mais la plus considérable des 
villes de la vallée de Bagradas, Zama, opposa aux Romains une 
sérieuse résistance, énergiquement soutenue par le roi. Il réussit 
même à surprendre le cam|i onnemi, et les Romains .se trou- 
vèrent à la fin obligés d'abandonner le siège et d'aller prendre 
leurs quartiers d'hiver. Pour approvisionner plus facilement son 
armée, Metellus, laissant derrière lui des garnisons dans les villes 
conquises, la fit entrer dans la province romaine et saisit l'occa- 
sion de la suspension des hostilités pour entamer de nouvelles né- 
gociations, montrant une disposition à accorder la paix au roi à 
des conditions supportables. Jugurtha entra avec plaisir dans cette 
voie : il s'était déjà engagé à payer 200,(KX) livres d'argent, et 
avait livré ses éléphants et trois cents otages, ainsi que trois mille 
déserteurs romains qui furent immédiatement mis à mort. En 
même temps cependant le conseiller le plus intime du roi, Bomil- 
car, qui craignait non sans raison que, si la paix était conclue, 
Jugurtha ne le livrât comme meurtrier de Massinissa, aux tribu- 
naux romains, fut gagné par Metellus, et décidé, par l’assurance 
de l'impunité et la promesse de grandes récompenses, à promettre 
i|u’il livrerait le roi mort ou vivant entre les mains des Romains. 
Mais ni la négociation officielle, ni l'intrigue n’amenèrent le résultat 
désiré. Lorsque Metellus proposa que le roi se livrât lui même 
comme prisonnier, celui-ci rompit les négociations; les intrigues 
de Bomilcar avec l'ennemi furent découvertes : il fut arrêté et 
ext culé. Ces cabales diplomatiques du caractère le plus honteux 
ne peuvent être justifiées. Les Romains avaient cessé de viser 
à s'emparer de leur antagoniste. La guerre était arrivée au 
point qu'il fallait désespérer de la pousser plus loin. Quel était 
le sentiment public en Numidie? On le voit par la révolte de la 
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plu.<; importante des villes occupées par les Romains, Vaga (I), 
dans l’hiver de 6i<i-7, dans laquelle toute la garnison romaine, 
officiers et soldats, fut massacrée, à l’exception du commandant 
Titus Tiirpilius Silanus, qui plus tard, par suite de -ses intrigues 
avec l’ennemi, fui, on ne sait si ce fut à tort ou à raison, con- 
damné à mort par un conseil de guerre et exécuté. La ville fut 
emportée d’assaut par .Metellus, le second jour après la révolte, et 
livrée à toutes les rigueurs du droit de la guerre; mais si tel 
était le sentiment des habitants comparativement si paisibles et si 
faciles à atteindre des bords du Ba^radas, que pouvait-on attendre 
de l’intérieur du continent, et parmi les tribus errantes du désert ! 
Jugurtba était l’idole des Africains, qui oublièrent le meurtre de 
ses deux frères, pour ne voir en lui que le libérateur et le vengeur 
de la nation. Vingt ans plus tard, un corps numide, qui combat- 
tait en Italie pour les Romains, dut être renvoyé en toute bûle en 
Afrique, lorsque le (ils de Jugurtba parut dans les rangs ennemis; 
nous pouvons en inférer quelle était l’influence qu’il exerçait sur 
son peuple. Quelle espérance pouvait on avoir de terminer la 
guerre dans ces régions, où les particularités combinées de la po- 
pulation et du sol, permettaient à un chef qui s’était une fois assuré 
des sympathies de la nation de prolonger la guerre par des escar- 
mouches interminables, et de la laisser sommeiller un temps 
pour la reprendre au moment favorable avec une vigueur redou- 
blée. 

Lorsque Metellus reprit la campagne en 647 (107), Jugurtba ne 
maintint nulle part sou terrain contre lui; il paraissait tantôt sur 
un poiut, tantôt sur un autre très-éloigné, et il semblait plus facile 
d’avoir raison des lions que de ses cavaliers du désert. On livrait 
une bataille, on gagnait une victoire, mais il était difficile de dire 
ce qu’on avait gagné par la victoire. Le roi avait disparu hors de 
portée. Dans l’intérieur du beylik actuel de Tunis, sur les confins 

(I) Ou Yacca, aujourd’hui Bedscha, sur la Hcdscherda. 
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même du grand désert, cl sé^iarc de la vallée du Medscherda par 
une steppe aride et inculte de vingt lieues de large, il y avait au 
milieu d’oasis pourvues de sources, deux places fortes : Thaia 
au nord, plus tard Theleple, auprès de Husch el Cheme, et Capsa 
(Kapsa), plus au sud; Jngurtlia s’élail retiré dans la première de 
ces villes avec ses enfants, ses trésors el la fleur de ses troupes, 
pour y attendre de meilleurs temps. Melelltis se hasarda à suivre 
le roi à travers un désert dans lequel les troupes étaient ohligées 
de porter leur eau dans des outres : Thaia fut atteinte et tomba 
après un siège de quarante jours; mais les déserteurs romains dé- 
truisirent la part la plus précieuse du butin, après la pri.se de la ville, 
ils incendièrent le bâtiment dans lequel il était renfermé, el, ce qui 
était le plus important, le roi Jugurlha échappa avec ses enfants 
et son trésor. La Numidie était sans doute virtuellement entre les 
mains des Romains; mais au lieu d’atteindre par là leur hut, ils 
semblaient n avoir fait qu’étendre le cbamp de la guerre. Dans le 
sud, les tribus libres de la'Gétulie, dans le désert, commencèi ent 
à l'appel de Jugurlha, une guerre natiouale contre les Romains. 
compiiMtimi l'oucst, Bocchus, Toi de Mauritanie, doullesRomains avaient mé- 
prisé l’amitié, semblait assez disposé maintenant à faire cause 
commune avec son gendre contre eux ; non-seulement il le reçut 
à sa cour, mais unissant aux compagnons de Jugnrlha ses innom- 
brables escadrons de cavalerie, il s'avança dans la région de Cirla, 
où Metellus prenait ses quartiers d’hiver. Ils commencèrent à né- 
gocier : il était clair que dans la personne de Jugurlha, il tenait 
entre ses mains le véritable prix de la guerre pour les Romains. 
Mais quelles étaient ses intentions? voulait-il vendre cher son 
gendre aux Romains, ou entreprendre la guerre nationale de con- 
cert avec ce gendre? M les Romains, ni Jugurlha, ni peut-être le 
roi lui même ne le savaient; el il avait toute hâte d’abandonner 
sa position ambiguë. 

Là-dessus Metellus quitta la province qu'il avait été obligé, par 

I 

un décret du peuple, de livrer à son ancien lieutenant Marins, qui 


MariU!^ 
comtn»iii1.')rtt 
en chef. 
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était maintenant consul, et celui-ci prit le commandement su- 
prême en 648 (lOG). Il devait cet honiieuren <|uelque sorte k une 
révolulion. Comptant sur les services qu'il avait rendus, et en 
même temps sur les oracles qui lui avaient été communiqués, il 
avait résolu de se présenter comme candidat au consnlal. Si l'aris- 
tocratie avait appuyé la candidature constitutionnelle et sous d'au- 
tres rapports parfaitement justifiable de cet homme habile, il n’y 
aurait eu dans cetie affaire rien de particulier, si ce n'est l’entrée 
d’une nouvelle famille dans les fastes consulaires. An lieu de cela, 
cet homme <le naissance obscure, qui aspirait à la plus haute des 
dignités publiques, fut honui par toute la caste gouvernementale 
comme un innovateur hardi et un révolutionnaire, de même qu'au- 
trefois le candidat plébéien avait été traité par les patriciens, mais 
alors sous les prétextes de forme que donnait la loi. I.e brave 
ofiicier fut tourné en ridicule en langage violent par Metellus. On 
dit à Marius qu'il pouvait attendre pour sa candidature jusqu'à 
ce que le fils de Metellus, un enfant encore imberbe, pût être son 
collègue, et un ne le laissa, avec la plus mauvaise grâce, quitter le 
camp qu’au dernier moment pour proposer sa candidature dans 
la capitule en 647 (407), Il rendit amplement à son général le 
mal qu'il en avait reçu, en attaquant devant la multitude passion- 
née la conduite de la guerre et l'administration de Metellus en 
Afrique, d’une manière aussi contraire à l’honneur militaire qu'à 
l’honneur civil, et il n’hésita même pas à raconter à une multi- 
tude toujours soupçonneuse de conspirations secrètes ourdies et 
indubitables de la part des grands, une histoire ridicule, suivant 
laquelle Metellus prolongeait intentionnellement la guerre pour 
conserver aussi longtemps que possible le commandement en 
chef. Ces allégations vraies ou supposées étaient acceptées par la 
populace des rues comme des faits parfaitement avérés : de nom- 
breuses personnes, défavorables, pour des raisons bonnes ou mau- 
vaises, au gouvernement, ne désiraient rien tant qu'une occasion 
de vexer l’aristocratie sur le point le plus sensible. Marius fut élu 
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:iu consulat parune majorité énorme, et de plus, tandis que, d’après 
la loi de Gracchus, le droit de déterminer les fonctions ii assigner 
aux consuls appartenait au sénat, il fut exceptionnellement investi, 
par décret du peuple, du commandement suprême de la guerre 
d’Afrique. Il succéda donc en 6A8 à Metellus; mais les confiantes 
promesses de faire mieux que son prédécesseur, et d’amener 
Jugurtha pieds et poings liés à Rome, étaient plus faciles à faire 
qu’à tenir. Marins (it une guerre d’escarmouches avec lesGétuliens; 
il réduisit plusieurs villes qui n’avaient pas été antérieurement 
occupées; il entreprit une expédition sur Capsa, qui surpassa en 
difliciiltés même celle de Thala, prit la ville par capitulation, et en 
dépit (le la convention fit masscicrer tous les hommes adultes, le 
seul moyen sans douie d’empécher une révolte nouvelle de cette 
cité du dé.sert : il attaqua une forteresse de montagnes située sur 
la rivière Molochath, qui séparait le territoire numide de la .Mau- 
ritanie, où Jugurtha avait emporté son trésor, et juste au moment 
où il allait se désister du siège en dé.sespérant du succès, il prit 
possession de l’imprenable forteresse par le coup de main de quel- 
ques hardis escaladeurs. Si son dessein avait été simplement 
d'exercer l’armée par de hardies razzias, et de procurer du butin 
aux soldats ou d’éclipser la marche de Metellus dans le désert par 
une expédition encore plus éloignée, cette méthode de faire la 
guerre aurait pu se comprendre; mais le principal objet àatteindre, 
et que .Metellus avait obstinément et persévéramment gardé en vue, 
la capture de Jugurtha, était ainsi complètement négligé. L’expé- 
dition de Marins ù Capsa était une aventure aussi inutile <|ue celle 
de .Metellus à Thala avait été judicieuse; mais l’expédition au 
Molochath, qui se passa sur la frontière et non dans l’intérieur du 
territoire de la Mauritanie, était directement contraire ù une bonne 
politique. Le roi Bocchus, de qui il dépendait de donner ù la 
guerre une issue favorable aux Romains ou de la prolonger indé- 
finiment, conclut alors un traité avec Jugurtha; celui-ci lui cédait 
une partie du royaume, et Bocchus promettait de défendre active- 
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ment son gendre contre Rome. L’année romaine, qui revenait de 
la rivière Molochath , se trouva un soir tout à coup entourée par 
des masses immenses de cavalerie mauritanienne et numide; elle 
fut obligée de livrer bataille dans l'état où les divisions se trou- 
vaient, sans se former en véritable ordre de bataille, et sans suivre 
aucun commandement principal, et dut s’estimer heureuse quand 
les troupes entourées furent temporairement sauvées par la nuit 
sur deux collines peu éloignées l’une de l’autre. Mais la coupable 
négligence des Africains, enivrés de la victoire, leur arracha les 
conséquences de la victoire : il.« se laissèrent surprendre dans un 
profond sommeil au lever du jour par les troupes romaines qui 
s’étaient réorganisées pendant la nuit jusqu’à un certain point, et 
furent heureusement dispersés. L’armée romaine poursuivit su 
retraite en meilleur ordre et avec de grandes précautions; mais 
elle fut de nouveau assaillie de quatre côtés à la fois et était en 
grand danger, lorsqu’un officier de cavalerie, Lucius Cornélius 
Sylla, dispersa d’abord les escadrons qui lui étaient opposés, puis 
revenant rapidement de leur poursuite, se jeta aussi sur Jugurtha 
et Uocchus, au point même où, réunis, ils écrasaient l’infanterie 
romaine. Aussi l'attaque fut repoussée avec succès : Marius ra- 
mena sou armée saine et sauve à Cirta , et y prit ses quartiers 
d’hiver, 648-9 (IO 6 -IO 0 ). 

Quelque étrange que cela puisse paraître, nous pouvons corn- avec Bocchas. 
prendre comment les Romains, après que le roi Rocchus eut com- 
mencé la guerre, commencèrent à faire les efforts les plus zélés 
pour s’assurer son amitié, qu’ils avaient d’abord dédaignée, et que 
plus tard ils n’avaient pas recherchée avec ardeur : ils eurent par 
là un avantage , c'est qu’ils ne reçurent pas une déclaration de 
guerre formelle de la part du roi de Mauritanie. Le roi Rocchus 
eût consenti volontiers à retourner à son ancienne position incer- 
taine; sans rompre son accord avec Jugurtha ou le renvoyer, il 
entra en négociation avec le général romain relativement aux 
termes d’une alliance avec Rome. Lorsqu’ils furent d’accord , ou 
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semblèrent l'étre, le roi demanda que pour conclure le traité et 
recevoir le captif royal, Marius lui envoyât Lucius Sylla, qui était 
connu du roi et lui était agréable, soit parce qu'il avait été autre- 
fois auprès de lui envoyé du sénat, soit par suite des recomman- 
dations (les envoyés de Mauritanie envoyés à Rome, et à qui Sylla 
avait rendu des services sur leur chemin. Marius était dans une 
position étrange. S'il avait refusé la proposition, la trêve aurait 
été rompue; s’il l'acceptait, il savait son officier, le plus aristocrate 
et le plus brave, entre les mains d’un homme plus que suspect, 
(]ui, comme tout le monde le savait, jouait un double rôle avec les 
Romains et avec Jugurtha, et qui semblait n’avoir imaginé ce plan 
que pour obtenir pour lui-méme des otages provisoires des deux 
côtés dans la personne de Jugurtha et de Sylla, mais le désir de 
terminer la guerre fit passer sur toute autre considération, et Sylla 
consentit à entreprendre la tâche périlleuse que Marius lui con- 
fiait. Il partit hardiment sous la conduite de Volux, fils du roi 
Bocchus, et sa résolution ne fut pas ébranlée même lorsque son 
guide lui fit traverser le camp de Jugurtha. Il rejeta les lâches pro- 
positions de fuite que lui firent ses compagnons, et marcha avec 
les fils du roi â son côté, sans qu'il lui arrivât malheur dans le 
camp de l’ennemi. L’officier hardi montra la même décision dans 
ses discussions avec le sultan, et le décida enfin à faire sérieuse- 
ment son choix. 

Eilradiliûn Jugurtha fut sacrifié. Sous le prétexte que toutes ses demandes 

Ht üxi^ralioti (le 

jufiirtha. devaient être accordées, il fut attiré par son propre beau-frère 
dans une embûche; ses compagnons furent tués, et il fut lui- 
méme fait prisonnier. Le traître tomba ainsi par la trahison de 
ses plus proches parents. Lucius Sylla amena le brave et ardent 
Africain, chargé de chaînes, avec ses enfants, au quartier général 
des Romains, et la guerre, qui avait duré sept ans, fut terminée. 
La victoire fut premièrement associée au nom de Marius. Le roi 
Jugurtha, en vêtements royaux et enchaîné, marcha devant le char 
triomphal avec ses deux fils, lorsque le vainqueur entra dans Rome 


Digitized by Google 


RESTAURATION DE LA PUISSANCE SÉNATORIALE. 371 

le 1" janvier 650 (104); par son ordre le iils du désert périt, quel- 
ques jours après, dans la prison souterraine de la cité, l'antique 
Tullianum du Capitole, le < bain de glace, » comme l’appelait 
rAfricain, lorsqu’il eu passa le seuil pour être étranglé, ou pour y 
périr de faim ou de froid. Mais on ne pouvait le nier, Marius 
avait eu la part la moins importante dans les succès réels : la con- 
quéle de la Mumidie jusqu’aux confins du désert était l’œuvre de 
Metellus, la capture de Jugurtba était l’œuvre de Sylla, et entre les 
deux, Marius jouait un rôle qui rompromeltait un peu la dignité 
d’un ambitieux tel que lui. Marius ne .souffrit qu’avec peine que 
son prédéces.seur prit le titre de conquérant de la Numidie; il 
entra dans une rage violente quand le roi Bocchus consacra plus 
tard au Capitole une statue d’or, qui représentait la livraison de 
Jugurtba à Sylla ; et cependant, aux yeux de juges sans préjugés, 
les services de ces deux hommes rejetèrent complètement dans 
l’ombre le commandement de Marius, surtout la brillante expé- 
dition de Sylla au désert, qui avait mis dans une lumière éclatante, 
aux yeux du général lui-même et de toute l’armée, son courage, 
sa présence d’esprit, sa finesse et sa puissance sur lui-même. En 
elles-mêmes, ces rivalités militaires auraient eu peu d’impor- 
tance, si elles n’avaient pas été mêlées au conflit des partis poli- 
tiques, si l’opposition n’avait pas supplanté le général du sénat 
par Marius, et si le parti du gouvernement n’avait pas, avec l’in- 
tention délibérée d’exaspérer l’élu du peuple, loué Metellus et 
encore plus Sylla comme des célébrités militaires, et ne les avait 
mis avant le vainqueur nominal. Nous aurons à revenir sur les 
conséquences fatales de ces comparaisons irritantes, quand nous 
raconterons l’histoire intérieure. 

Du reste, cette insurrection de l’État allié de Numidie passa Kéorganisatioii 
sans produire de changements notables soit dans les relations i^Noniiriû- 
politiques en général, soit dans celles de la province d'Afrique. 

Par une déviation de la politique suivie partout à cette époque, la 
Numidie ne fut par convertie en province romaine, évidemment 
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parce que le pays ne pouvait être tenu sans une armée qui proté- 
geât la frontière contre les barbares du désert, et les Romains 
n’étaient nullement disposés à entretenir une armée permanente 
en .Vfrique. Ils se contentèrent, en conséquence, d’annexer au 
royaume de Bocchus le district le plus occidental de la Numidie, 
probablement la bande de terre située entre la rivière Molocbath 
et le fort de Saldæ (Bougie), qui devint plus tard la Mauritanie 
césarienne (province d’Alger), et de donner le royaume de Nu- 
midie ainsi divise au dernier petit-fils légitime de Massinissa 
encore survivant, Gauda, le demi-frère de Jiigurtba, faible de 
corps et d’esprit, et qui avait déjà, en 6i6 (108), à la suggestion 
de Marius, affirmé ses droits devant le sénat (I). En même temps 
les tribus gctuliennes de l’intérieur de l’Afrique furent reçues, 
comme alliés libres, au nombre des nations indépendantes qui 
avaient des traités avec Rome. 

poli- I.es conséquences de la guerre de Jugurtha, ou plutôt de l’insur- 
rection, quoique celles-ci aient été quelquefois exagérées, furent 

(I) La iicinlure de genre de la guerre de Jugurtha que nous a laissé Sallusie, 
la seule qui ail conservé ses rnluhes couleurs dans la tradition patin et effacée 
de cciteépoquc, se termine à la chule de Jugurtha, fidùleà son slyle de compo- 
sition, poétique et non historique; il n'exisle pas ailleurs un récit suivi de la 
destinée du royaume de Numidie. Saliuste indique que Gauda succéda h 
Jugurtha. c. 65 et Üion, Fr. 79, À. Bekk, et cette assertion estconlirméc par 
une inscription de Carthagène (Orell. 8.T0), qui l'appelle roi et père de Hiempsal II. 
A l'est, les relations de rronlièrcs qui subsistèrent entre la Numidie, d'une 
pari, et l'Arrique romaine et Cyrène, de l'autre, demeurèrent immuables ; César 
le prouve (B. C. Il, ,T8. B. A. fr. J7, 77), ainsi que la dernière constitution pro- 
vinciale. D'autre part, la nature des circonstances Impliquait, comme l'indique 
Saliuste (c. 97, 11)3, lit), que le royaume de Bocchus fut considérablement 
agrandi ; h ce fait se rattache celui-ci, que la Hauriunie, originairement res- 
treinte D la région de Tingis (Maroc), s'étendit ensuite à la région de Ctesarca 
province d'Alger) et à celle de Sitifis (moitié occidentale de la province de 
Constantine). Comme la Mauritanie fut agrandie deux fois par les Romains, 
d'abord en 6J9 (lOo), après l'extradition de Jugurtha, et puis en 708 (46), après 
le démembrement du royaume numide, il est probable que la province de 
Cæsarea lit partie de la première adjonction, et celle de Sitifis de la seconde. 


Digiiized by Google 


RESTAURATION DE LA PUISSANCE SÉNATORIALE. 273 

plus importantes que cette réglementation de la clientèle afri- 
caine. Certes, tous les vices du gouvernement furent, dans cette 
circonstance, exposées en pleine lumière; il était non-seulement 
notoire, mais, pour ainsi dire, historiquement constaté, que pour 
les maîtres de Rome tout était vénal, les traités de paix comme 
le droit d’interce.ssion, le rempart du camp et la vie du soldat : 
l’Africain n’avait dit que l’exacte vérité, lorsqu’il déclara, en sor- 
tant de Rome, que, s’il avait eu assez d’or, il sc serait fait fort 
d’acheter la cité elle-même. .Mais tout le gouvernement intérieur 
et extérieur portail à celte époque le même caractère de misérable 
bassesse. En ce qui nous concerne, le fait que la guerre d’Afrique 
nous est parvenue par des documents plus positifs que les autres 
événements politiques et militaires contemporains, déplace la 
véritable perspective: les contemporains n’apprirent par ces révé- 
lations rien de plus que ce que tout le monde savait depuis long- 
temps, et ce que tout patriote intrépide aurait pu depuis long- 
temps établir par des faits. On était cependant muni maintenant 
de preuves plus fortes et plus irréfutables de la bassesse du 
gouvernement sénatorial restauré, bassesse qui n’élail surpassée 
que par sou incapacité, et celle circonstance aurait été impor- 
tante, s’il y avait eu une opposition et une opinion publique avec 
laquelle le gouvernement aurait cru devoir compter. Mais celte 
guerre n'avait pas plus en réalité déshonoré le gouvernement que 
dévoilé la complète nullité de l’opposition. Il n’était pas possible 
de gouverner plus mal que la restauration dans les années 657- 
G4o (117-109), d’être dans une situation moins digne et moins 
honorable que le sénat romain en 645 (109); s’il y avait eu réel- 
lement une opposition à Rome, c’est-à-dire un parti qui désirât 
un changement de principes dans la constitution et qui eu pour- 
suivît la réalisation, il y aurait eu alors quelque tentative pour 
renverser le sénat ébranlé. Il n'y eu eut point : on fil des questions 
politiques des questions personnelles, on changea les généraux, 
et ou envoya en exil deux personnes sans utilité et sans imjior- 


Digitized by Google 



HISTOIRE ROMAINE. 


i*4 

Nance. Il fat bien établi que le soi-disant parti populaire ne pou> 
vait, romme tel, ni ne voulait gouverner ; qu’il n’y avait à Rome 
que deux réformes gouvernementales possibles, la tyrannie ou 
l’oligarchie; que, tant qu’il n’y aurait pas de personnalité sinon 
très-importante au moins assez connue, pour se présenter comme 
maître de l’État, le plus grand mécontentement pouvait menacer 
quelques oligarques, mais jamais la réforme oligarchique ; qu’au 
contraire, s’il se présentait un pareil prétendant, rien n’était plus 
facile que d’ébran 1er les chaises ciirules vermoulues. Soiisce rapport , 
la conduite de Marins est remarquable, quoiqu’elle fût en elle- 
même absolument sans motif. Lorsque les citoyens, après la 
défaite d’Albinus, avaient envahi la curie, cela se comprenait, si 
ce n’était pas tout à fait dans l'ordre; mais après la direction 
que Metellus avait donnée à la guerre de Niimidie, il ne pouvait 
plus être question de mauvaise administration, et encore moins 
de danger pour la république, et le premier officier habile et 
ambitieux réussit à faire ce dont le premier Africain avait menacé 
le gouvernement, et s’emparer d’un des plus importants comman- 
dements militaire, contre le vœu ouvertement exprimé du gou- 
vernement. L’opinion publique, inutile entre les mains du parti 
soi-disant populaire, devait devenir une arme redoutable entre les 
mains du futur roi de Rome. Cela ne veut pas dire que Marias 
voulût jouer le rôle de prétendant, au moins à l’époque où il 
obtint du peuple le commandement supérieur en Afrique; mais 
qu’il le comprit ou non, ce qu’il fit, ce fut de mettre fin au même 
moment au gouvernement aristocratique intérieur, lorsque l’in- 
stitution des comices se mit ù faire des généraux, ou, ce qui était 
la même chose, lorsque tout officier populaire fut en situation de se 
faire nommer général d’une manière légale. Un seul élément nouveau 
se manifesta dans celte crise préliminaire : ce fut l'intervention 
des hommes militaires et de la puissance militaire dans la révo- 
lution politique. On ne saurait décider précisément s’il se prépa- 
rait une tentative pour écraser l’oligarchie par la tyrannie, ou si 
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l’intervcDlion de Marius était , comme tant d’autres semblables, 
une attaque isolée contre les prérogatives du gouvernement, sans 
conséquence ultérieure : ce qu’on pouvait aisément prévoir, c’est 
que si les germes de cette seconde tyrannie pouvaient se déve- 
lopper, elle mettrait sur le trône, non pas un homme d’État comme 
Gracchus, mais un officier. La réorganisation contemporaine de 
l’armée, dans laquelle Marius dédaigna la qualification pécuniaire 
jusque là nécessaire, lorsqu’il forma le corps d’armée destiné à 
l’qxpédition d’Afrique, et ouvrit au plus pauvre citoyen, s’il pou- 
vait rendre des services, l’entrée des légions, comme volontaire, 
peut avoir été imaginée par son promoteur à des points de vue 
purement militaires; mais elle ne devait pas moins produire cette 
conséquence politique, que l’armée ne se composerait plus comme 
dans l'ancien temps de gens qui avaient quelque chose à perdre, 
mais commença à sc transformer en multitude, qui n’avait que 
ses armes et ce que le général pouvait lui donner. L’aristocratie 
gouvernait aussi exclusivement en 6o0 (IDA) qu’en 62U (134); 
mais les signes d’une catastrophe imminente s’étaient multipliés, 
et, à l’horizon politique, l’épée venait se placer à côté de la cou- 
ronne. 


Digitized by Google 


CHAPITRE V 


Ht'Ulions avec 
le Murd. 


LES l'EUPLES DU NORD 


Depuis la fin du sixième siècle, la république romaine comman- 
dait aux trois grandes péninsules que le continent du nord pro- 
jette dans la Méditerranée. Cependant, entre les populations libres 
ou à moitié libres, qui dans l'iutérieur de ces contrées au nord 
et à l’ouest de l'Espagne, dans les vallons de la Ligurie, des Apen- 
nins et des Alpes, dans les montagnes de Macédoine et de Thrace, 
continuèrent à défier le gouvernement romain, la relation conti- 
nentale entre l’Espagne et l’Italie, comme entre l'Italie et la Ma- 
cédoine, n’était que fort superGcielle, et les contrées au delà des 
Pyrénées, des Alpés et de.s Balkans, des grands bassins du Rhône, 
du Rhin et du Danube, étaient en fait en dehors de l’horizon poli- 
tique des Romains. Il faut maintenant signaler quels moyens em- 
ploya Rome pour assurer et agrandir sa domination de ce côté, 
et dire comment les grandes masses de peuples qui se montraient 
sans cesse d’un côté et d’autre au delà de ce rideau de montagnes, 
commencèrent à heurter aux portes des montagnes du nord, et à 
rappeler rudement au monde romain et grec, qu’il avait tort de 
compter sur la domination exclusive de la terre. 
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Considérons d’abord la région entre les Alpes occidentales et les 
Pyrénées. Les Romains doniinaicnt depuis longtemps cette partie 
des côtes de la Méditerranée au moyen de Massalia, leur cliente, 
une des plus anciennes, des plus fidèles et des plus puissantes 
communautés dépendantes et alliées de Rome, et dont les stations 
maritimes, à l’ouest Agathe (Agde) et Rhode (Rosas), à l’est Tau- 
roention (Ciotat), Olbia (Hyères?), Antipolis (Antibes), et Nikaea 
(Nice), gardèrent les côtes ainsi que les routes de terre des Alpes 
aux Pyrénées, et les alliances mercantiles et politiques s’étendi- 
rent à une grande distance sur le continent. Une expédition dans 
les Alpes au dessus de Nice et d’Antibes, contre les Oxybiens et 
lesDecietes de Ligurie, avait été entreprise par les Romains, tant 
à la sollicitation des Massaliotes que dans leur propre intérêt, et 
après des combats très-vifs et en partie indécis, ce canton de la 
montagne avait été obligé de fournir à Massalia des otages perma- 
nents, et de lui payer un tribut annuel. Il n’est pas invraisembla- 
ble que vers ce temps la culture de la vigne et de l'olivier, qui 
llorissait dans ces contrées, d’après l'exemple des Ma.^-saliotes, ait 
été, dans l’intérêt des propriétaires italiotes et des marchands, 
prohibée à l’avenir (1). On trouve un semblable caractère de spé- 
culation financière dans la guerre que les Romains entreprirent 
contre les Salassi, sous le consulat d’Appius Claudius en (il 1 (145), 
au sujet des mines d’or et des exploitations aurifères de V'ictumula 
(dans le voisinage de Vercelli et de Bard et dans toute la vallée de 
la Dorea Baltea). La grande étendue de ces exploitations, qui pri- 
vait les habitants delà contrée de la place nécessaireàleurs champs, 

(1) Si Cicéron, en faisant dire cela à l'Africain, en 63S (139) [de Rep., 3, 9), 
n’est pas coupable d'un anachronisme, le point de vue indiqué dans ce texte est 
le seul explicable. L'ordonnance ne se rapportait pas & l'Italie du nord et à la 
Ligurie, comme à la culture de la vigne par les Genuales, en 637 (117), et encore 
moins au territoire immédiat de Massalia (Just., xuii, 4. Poséidon, fr. 2S. MuU. 
La forte exportation de vin et d'buile que faisait l'ilalie vers le territoire du 
Rhône, dans le septième siècle de Rome, est connue. 

IV. ,18 
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provoqua d'abord une médiation, puis une intervention armée des 
Romains. La guerre, quoique les Romains l’eussent commencée 
comme toutes les autres par des défaites, se termina par la soumis- 
sion des Salassi, et la cession des districts aurifères au trésor ro- 
main. Quelques années après, 654 (100), la colonie d’Rporédia 
(Ivrée) fut fondée sur le territoire nouvellement acquis, principa- 
lement pour commander par ce moyeu la passe des Alpes ii l’ouest, 
comme Aquiléia les commandait à l’est. La guerre des .\lj)cs prit 
un caractère sérieux, lorsque .Marcus Fulvius Flaccus, le compa- 
gnon de Gains Gracclius, en prit le commandement comme consul 
en 629 (125). 11 leva le premier le drapeau de la politique de con- 
quête transalpine. Dans la nation si divisée des Celles, le canton 
des Bituriges avait perdu son hégémonie réelle, et n’avait plus 
qu'une hégémonie honorifique ; le canton vraiment dominant, 
dans le territoire qui s’étendait des Pyrénées au Rhône et de la 
Méditerranée h l’Océan, était à cette époque celuides Arvernes(l), 
de sorte que ce ne semble pas être une exagération que de dire 
que ce canton pouvait mettre en campagne jusqu’à cent quatre- 
vingt mille hommes. Les Édui (auprès d’Autun)*disputèrent sans 
succès l’hégémonie de ce territoire; tandis que dans le nord de 
la Gaule, les rois des Suessions (vers Soissons) réunirent sons 
leur protection la confédération des Belges qui s’étendait jusqu’à 
la Bretagne. Les voyageurs grecs du temps racontaient beaucoup 
de choses de la pompe du roi des Arveriies, Luerius; comment ce 
roi, entouré de ses compagnons de chasse, avec ses piqueurs traî- 
nant des chiens en laisse, et ses chœurs de bardes errants, voya- 
geait dans son chariot monté en argent à travers les villes de son 
royaume, jetant l’or à pleines mains parmi la multitude, et ré- 
jouissant surtout le cœur du ménestrel par ces distributions. Les 
descriptions de la table ouverte qu’il tenait dans un clos de quinze 

(i) En Auvergne. La capUale Nemetum ou Nemossus Cuitsiluée non loin de 
Clermont. 
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cents doubles pas de large, et à laquelle étaient invités tous les 
passants, nous rappellent en traits vivants les noces de Gamaehc. 

En lait, les nombreuses monnaies d’or arvernes de cette époque 
prouvent que le canton des Arvernes avait atteint à une richesse 
extraordinaire et à un développement relativement élevé de civili- 
sation. 

L’attaque de Flaccus ne fut pas dirigée d’abord contre les Ar- canro avec tes 

Aliobro^es 

vernes, mais contre les peines tribus du district entre les Alpes ics Arvcmc». 
et le Rhône, où les habitants primitifs Liguriens s’étaient mêlés 
avec des bandes subséquemment arrivées de Celtes, et il en était 
sorti une population celto-ligurienne, ressemblant sous ce rapport 
aux celtibériens. Il combattit, (J29-630 (12o-12i),avec succès les 
Salyes ou Salluvii, dans la région d’Aix et la vallée de la Durance, 
et leurs voisins plus au nord , les Viscontii (départements de 
Vaucluse et de la Drôme) ; et ainsi lit son successeur Gaius 
Sextius Calvinus,6ô 1-652 (125- 122), contre les Allobroges, peuple 
celtique puissant dans la riche vallée de l’Isère, qui était venu 
à la requête du roi fugitif des Salyi, Tutomotulus, pour l’aider à 
reconquérir son pays, mais il fut défait dans le district d’Aix. 

Comme les Allobroges hésitèrent néanmoins à livrer le roi des 
Salyi, le successeur de Calvinus Gnæus Domitius Ahénobar- 
bus entra dans leur territoire en 652 (122). La tribu celtique do- 
minante était jusque-là demeurée spectatrice de l’invasion des 
cantons italiques; le roi des Arvernes, Biluitus, liis de Lueriiis, 
ne se crut pas obligé, par suite de ses vagues obligations de pro- 
tection, d’entrer dans une guerre dangereuse. Cependant lorsijuc 
les Romains firent mine d'attaquer les Allobroges sur leur propre 
territoire, il offrit son intervention, dont le rejet eut pour consé- 
quence qu’il vint an secours des Allobroges avec toutes ses forces, 
sur quoi les Ëdui prirent parti pour les Romains. Le gouverne- 
ment à la nouvelle du soulèvement des Arvernes, envoya le consul 
de l’année 655 (121) pour écarter, d’accord avec Ahénobarbiis, le 
danger imminent. A la frontière méridionale du canton des Allo- 
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broges, au coiillueut du Rliôiie el de l’Isère, que l’année des Ar- 
veriies passa sur un |)Oiitde bateuu\, fui livrée, le 8aoùlG55(l:2l), 
la bataille qui décida de la domination sur le midi de la Gaule. 
Le roi Bituitus, lorsqu'il vit les bandes innombrables de ses clans 
et en l'ace de lui l'armée trois fois moins considérable des Ko- 
mains, s’écria, dit-on, qu’il n’v en avait pas assez pour l’appétit 
des chiens de l’armée celtique. Mais Maximus, petit-üls du vain- 
queur de Pydna, remporta une victoire décisive, qui se termina 
par la destruction de la plus grande partie de l’armée des Ar- 
vernes, et occasionna de plus la rupture du pont de bateaux sous 
le poids des fuyards. Les Allobroges, auxquels le roi des Arvernes 
se déclara hors d'état de venir de nouveau en aide et auxquels il 
conseilla de faire la paix avec Maximus, se soumirent au consul ; 
alors ce dernier, appelé depuis ce temps Allobrogien, retourna en 
Italie, et laissa à Ahénobarbus le soin facile de terminer la guerre 
des Arvernes. Ahénobarbus, qui eu voulait personnellement au 
roi Uomitius, parce qu’il avait conseillé aux Allobroges de se 
rendre à Maximus et non à lui, s'empara traîtreusement de la 
personne du roi, et l’envoya à Rome, où le sénat, quoique désap- 
prouvant ce manque de foi, non-seulement le garda prisonnier, 
mais donna des ordres pour que son lils Congounetiacus fût 
également envoyé à Rome. Ce fut là sans doute la raison pour 
laquelle la guerre des Arvernes, qui était presque terminée, re- 
commença, et qu’un second appel aux armes eut lieu à Vindalium, 
au-dessus d’Avignon, au coniluent de la Sorgue avec le Rhône. 
Le résultat ne fut pas diOérent du premier : à cette occasion ce 
furent surtout les éléphants d’Afrique (|ui dispersèrent l’armée 
celte. Les Arvernes se soumirent à la paix, et la tranquillité fut 
rétablie dans le pays des Celtes (1). 

(I) La balaille de Vindalium est placdc par rabrévialour de Titc-Livc cl par 
Orose avant celle de l'Isara ; mais l’ordre contraire est suivi par Florus et 
Strabon (iv, lOlj, et est connrmé en partie par la circonstance que Maximus, 
suivant l'abriîgé de Titc-Live et Pline, II. K., vu, iiO, la livra lorsqu’il dtait con- 
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Le résultat de ces opérations militaires fut l’institution d’une 
nouvelle province romaine entre les Alpes maritimes et les Py- 
rénées. Toutes les tribus situées entre les Alpes et le Rhône 
devinrent dépendantes des Romains, et celles qui ne payèrent pas 
tribut à Massalia devinrent tributaires de Rome. Dans la contrée 
située entre le Rhône et les Pyrénées, les Arvernes conservèrent 
leur liberté et ne furent pas soumis h payer tribut aux Romains. 
Mais ils durent céder à Rome la portion la plus méridionale de 
leur territoire direct ou indirect, le district au sud des Cévennes 
jusqu’à la Méditerrannée, et le cours supérieur de la Garonne 
jusqu’à Tolosa (Toulouse). Comme l’objet premier de ces occupa- 
tions fut rétablissement d’une communication par terre entre 
l’iîalie et l’Espagne, on prit immédiatement après des arrange- 
ments pour la construction d’une route le long de la côte. Dans 
ce but, une ceinture de côtes, depuis les Alpes jusqu'au Rhône, 
fut donnée aux Massaliotcs, qui avaient déjà une série de stations 
maritimes le long de la côte, avec l’obligation de tenir la route en 
bon état ; les Romains, de leur côté, construisaient du Rhône aux 
Pyrénées une voie qui obtint de son fondateur Ahénobarbus le 
nom de via Domitia. Comme de coutume, à la fundation de nou- 
velles forteresses se joignit la construction des routes. Dans la 
partie orientale, le choix tomba sur l’endroit où Caius Sextius 
avait battu les Celtes, et où le climat et la fertilité du sol ainsi 
que les sources d’eau froide et chaude invitaient à séjourner : là 
s’éleva une ville romaine, les bains de Sextius, Aquæ Sextiæ (Aix), 
à l’ouest du Rhône. Les Romains s’établirent à Narbo, vieille cité 
celtique sur le fleuve navigable de l’Atax (Aude), peu éloignée de 
la mer, qu’Ilécatée nomme déjà, et qui avant son occupation par 

sut, en partie par les Fastes Capitolini, suivant lesquelles Maximus non-seule- 
ment triompha avant Ahénobarbus, mais le premier triompha des Allobroges et 
et du roi des An’ernes, tandis que le second ne triompha que des Arvernes. Il 
est clair que la bataille avec les .Allobroges et les Arvernes doit avoir eu lieu 
plus tôt que celle avec les Arvernes seuls. 


Province de 
Narbo. 


ÉtablisserocnU 
romains 
SOT le Khûoo. 
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]c!> Romains rivalisait avec Massalia pour le commerce de l'étain 
avec la Grande-Bretagne. Aquæ Seitiæ n’eut pas le droit de cité 
romaine, mais demeura un camp permanent (1); au contraire, 
Narbo, quoique fondée essentiellement comme un lieu d'observa- 
tions et un avant-poste contre les Celtes, fut comme « ville de 
Mars » une colonie de citoyens romains, et le siège ordinaire du 
gouverneur de la nouvelle province celte transalpine, ou comme 
on l’appelait ordinairement, la Narbonnaise. 

Le parti des Gracques, qui avait suggéré ces extensions de 
territoire au delà des Alpes, voulait évidemment ouvrir là un 
nouveau et incommensurable champ de colonisation, qui, non- 
seulement était mieux situé que la Sicile et que l'Afrique, mais 
qui était plus facile à arracher aux indigènes que les champs 
siciliens et libyens aux capitalistes romains. La chute de Caius 
Gracebus donna occasion, en cette circonstance, à des restrictions 
relatives à l'acquisition de territoires, et surtout à la fondation de 
nouvelles cités; mais si le plan ne fut pas exécuté dans toute son 
étendue, il ne fut pas, du moins, complètement éludé. Le territoire 
acquis, et surtout la fondation de Narbo, établissement auquel le 
sénat tenta vainement d’infliger le même sort qu'à Carthage, de- 
meurèrent debout comme des fragments d’un ouvrage inachevé, 
indiquant au successeur futur de Gracchus ce qu’il avait à faire 
pour le continuer. Le mercantilisme romain, qui essayait de lutter 
avec Marseille dans le commerce gallo-breton, favorisa activement 
cette fondation contre les attaques des aristocrates. 

Un problème semblable à celui du nord-ouest se présentait au 
nord-est de l'Italie : il ne fut pas, de même, complètement 
négligé, mais à moitié résolu. La fondation d’Aquiléia avait mis 
la péninsule istrienne dans la possession des Romains; ils com- 

(I) Aquæ n'éiait pas colonie, comme le dit TUe-Live, Ep G), mais forteresse 
(Slrabon, iv, ISO; Vclleius, i, 15. Madvig.,opusc. i, .303. De môme, Vindonissa ne 
fut rien auü'e chose qu'un village celtique situé devant un camp romain fortifié, 
et un lieu de grande importance. 
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mandaient déjà depuis longtemps en Épire et dans le territoire 
antérieur des tyrans de Scodra. Mais nulle part leur domination ne 
pénétrait dans l'intérieur, et même sur les côtes, ils commandaient 
à peine nominalement sur le district inhospitalier qui s'étendait 
de ristrie à l'Épire. Ce territoire, avec sa succession sauvage de 
rochers non interrompus par des vallées arrosées ou des plaines au 
bord de la mer, mais qui s’entassaient les uns sur les autres comme 
des èscaliers, avec sa chaîne d'iles rocheuses répandues le long de 
la côté, sépara l’Italie de la Grèce plus qu’il ne les unit. Autour 
de la ville de Delmion se groupait la confédération des Delmates 
ou Dalmates, dont les mœurs étaient aussi rudes que leurs mon- 
tagnes : tandis que les peuples voisins étaient déjà arrivés à une 
certaine civilisation , on ne connaissait pas les monnaies en 
Dalmatie, et on partageait les champs, sans toutefois reconnaître 
la propriété particulière, tous les huit ans, entre les habitants 
du pays. La piraterie sur terre et sur mer régnait sans partage 
dans CCS lieux. Ces populations avaient autrefois reconnu un lien 
vague de dépendance à l’égard des souverains de Scodra, et 
avaient été pour cela englobées dans les expéditions romaines 
contre la reine Tenta et Démétrius de Pharos ; mais au moment de 
l’élévation du roi Genthius, elles s'étaient détachées, et avaient, par 
là, échappé à la destinée qui était échue à l’Illyrie au moment de la 
chute de la monarchie macédonienne, et l'avait rendue tributaire 
de Rome. Les Romains laissèrent à elle-même cette région peu en- 
gageante. Mais les plaintes des Illyriens romains, particulièrement 
des Daorsi, qui habitaient sur la Narenta, au sud des Dalmates, 
et des habitants de l'ile Issa (Lissa, dont les stations continen- 
tales, Tragyrion (Trau) et Epetion (auprès de Spalato), avaient 
beaucoup à souffrir des habitants du pays, obligèrent le gouver- 
nement romain à y envoyer une ambassade, qui rapporta pour 
réponse que les Dalmates ne s’étaient jamais occupés et ne comp- 
taient pas s’occuper des Romains; sur quoi, en 598 (156), une 
armée romaine avait été envoyée sous les ordres de Caius Marcius 
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Sonmiuioo «a Fij{iilus. Celui-ci envahit la Dalmatie, mais fut ensuite repoussé 

l)alnutie. ^ * 

jusqu'au territoire romain. Son premier successeur Publies Scipion 
Nasica prit, en 599 (155), la grande et forte place de Delmion, ce 
qui décida la confédération h se soumettre aux Romains. Cependant 
la contrée pauvre et imparfaitement soumise n’était pas assez 
importante pour qu’on l’érigeât en province; on se contenta de 
faire ce qu'on avait déjà fait pour les possessions plus importantes 
de l’Epire, elle fut gouvernée d’Italie avec la contrée celte 
cisalpine : arrangement qui fut maintenu, du moins ollicielle- 
ment, lorsqu’on 008 (146) on créa la province de Macédoine, et 
que la frontière nord-ouest eut été fixée au nord de Scodra (1). 

Homaios en Mais cette conversion même de la .Macédoine en province direc- 

llacMoine 

Pt pn ThrattP. lemciU dëpcndaDie de mélropole donna aux relations de Rome 
avec les peuples du Nord-Ouest une plus grande importance, en 
imposant aux Romains l’obligation de défendre la frontière décou- 
verte de toutes parts du nord et de l’e.st contre les tribus barbares 
adjacentes; et semblablement, peu de temps après, en 621 (155), 
l’acquisition par Rome de la Chersonnèse de Thrace (péninsule de 
Gallipoli), appartenant antérieurement au royaume des AUalides, 
imposa aux Romains l’obligation, jusque-là dévolue aux rois de 
Thrace, de protéger Lysimachie contre les Thraces. De la double 
base fournie par la vallée du Pô et la province de Macédoine, les 
Romains purent alors avancer sérieusement vers la région des 
sources du Rhin et du Danube et s’emparer des montagnes du 
Nord, au moins autant qu’il était nécessaire pour la sécurité du 
Sud. 

Les nitu Dans ces régions, la plus puissante nation du temps était le 
sonrees^dn Rhin gp 3 j,(j peuple celtique, qui, sclou les traditions primitives, était 

dn”iî>“L"he. sorti de ses demeures sur l’Océan occidental, et s’était jeté vers 
le même temps dans la vallée du Pô, au sud de la chaîne princi- 

(I) Les Pirusii, dans les vallées de la Drin, appartenaient a la province de 
Macédoine, mais ils faisaientdcs razzias dans la provicne illyrienne voisine. 
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pale des Alpes, et dans les régions du Rhin supérieur et du Danube, 
au nord de cette chaîne. Parmi les diverses tribus qui occupaient 
les deux rives du Rhin supérieur, se trouvaient les puissants et riches 
Helvetii, qui, nulle part, ne vinrent en contact avec les Romains, 
et vécurent ainsi avec eux en paix et avec des traités ; à cette 
époque, ils semblent s’étre étendus du lac de Genève au Main, et 
avait occupé la Suisse moderne et la Franconie. Auprès d'eux 
habitaient les Boii dont les établissements étaient probablement 
dans la Bavière et la Bohème modernes (I). Au sud-est de ces 
peuple.s, nous rencontrons une autre race celtique qui parait dans 
la Styrie et la Carinthie, sous le nom de Taurisques et,’ plus tard, 
de Norici, et dans le Frioul, la Carinthie et l’Istrie, sous le nom 
de Garni. Leur cité Noréia, non loin de Saint-Veit, au nord de 
Klagenfurt, était florissante et connue au loin par ses mines de 
fer, qui, à cette époque déjà, étaient avidement exploitées dans 
ce pays; les Romains étaient encore plus attirés dans ces contrées 
par les riches gisements d’or qu’on y découvrait, jusqu'au moment 
oîi les indigènes les exclurent, et prirent la Californie de ce temps 


(IJ Les Helvetii, dit Tacite (Grrm. 28), habitaient la forêt hercynienne (c’est 
probablement les Alpes Rauhe), le Rhin et le Mein, et plus loin les Boïens. 
Possidonius (dans Sirabon, vti, 293), prétend que les Boïens, h l'époque où ils 
battirent les Cimbres, habitaient la forêt Hercynienne, c’esl-à-dirc les contrées 
des Alpes Rauhe jusqu'il la forêt de Bohême. Si César les transplante au délit du 
Rhin, cela n’est pas une contradiction, attendu qu'il parle là au point de vue 
helvétique, il peut très bien vouloir parler de la contrée au nord-est du lac de 
Constance, sauf qu'il n’est pas complètement exact en nommant à cété d’eux les 
Vindelici, comme habitant auprès du lac de Constance ; car ceux-ci ne s’établi- 
rent en ces lieux qu'après que les Boii eurent évacué ces districts. Les Boii 
furent dépossédés de ces établissements par les Harcomans et les autres tribus 
germaniques, avant le temps de Possidonius, par conséquent, avant 650 ; des 
portions détachées de ces tribus erraient vers le temps de César en Carinthie, et 
une nouvelle horde fonda de nouveaux établissements au lac de Platten, où elle 
fut annihilée vers l’année 700 (5.i) parles Gêtes ; mais le district, « le désert boïen • 
comme on l'appelait, garda le nom de ce peuple, le plus tourmenté des peuples 
celtiques. 
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à leur propTe compte. Ces hordes celtiques, se précipitant sur les 
deux côtes des Alpes, avaient occupé à leur façon principalement 
la contrée plate et montapeuse ; la région alpine proprement 
dite, ainsi que le district situé sur le cours de l’Adige et du Pô 
inférieur, ne furent pas occupés par eux et demeurèrent entre les 
mains des anciens habitants. On n'a encore rien découvert de 
certain quant à la nationalité de ces derniers : mais ils paraissent 
sous le nom deRhétiens, dans les montagnes de la Suisse orientale 
et du Tyrol, et sous le nom d'Euganes et de Venetes vers Padoue 
et Venise; de sorte qu’à ce dernier port les deux grands courants 
celtiques se touchaient presque, et une bande de populations 
indigènes séparait les Cénomanes celtes de Brescia des Garni cel- 
tiques (lu Frioul. Les Guganes et les Venetes étaient depuis long- 
temps des sujets paisibles de Rome : au contraire, les véritables 
populations alpines non-seulement étaient encore libres, mais 
faisaient, de leurs montagnes, de véritables razzias dans les plaines 
entre les Alpes et le Pô, où ils ne se contentaient pas de lever des 
contributions, mais se conduisaient avec une effroyable férocité, 
massacrant quelquefois toute la population mâle, jusqu’aux enfants 
à la mamelle : c’était sans doute pour répondre aux razzias 
romaines dans les vallées des Alpes. Ces invasions italiennes 
étaient redoutables : cela est prouvé par le fait qu’une d’elles, en 
060(94), rasa jusqu’au sol la belle ville de Comum. Si ces popula- 
tions celles et non celtes établies en deçà et au delà des Alpes 
s’étaient déjà fréquemment mêlées, il y eut, comme on peut facile- 
ment le comprendre, un mélange encore plus considérable dans 
les contrées situées snr le Danube inférieur, où les hautes mon- 
tagnes ne faisaient pas, comme dans l’Ouest, une muraille natu- 
relle de séparation. 

PopDlalionK La population ilIvTienne primitive, dont les derniers rejetons 

itlvrieones. 

paraissent être les Albanais actuels, était complètement, au moins 
sur le conlineul, mélangée d’éléments celtes, cl l’armement et la 
lactique militaire des Celtes y étaient partout en usage. Auprès 
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des Taurisques se trouvaieut les Japides, qui étaient établis sur 
les Âlpes Juliennes dans la Croatie actuelle jusqu'à Fiume et 
Zeng : c’était originairement une peuplade complètement illy- 
rienne, mais très-mélangée de Celtes. A leurs frontières se trou- 
vaient sur le littoral les Dalmates déjà nommés : les Celles 
n’avaient pas encore pénétré dans leurs rudes montagnes; dans 
le continent étaient les Scordiques celtiques, auxquels avait déi 
céder la tribu des Triballi qui avait été autrefois puissante en ces 
contrées, et qui avait joué le rôle principal dans l’invasion 
grecque de Delphes; ces Scordiques étaient alors la nation domi- 
nante, elle s’étendait jusqu’à la Mœsie, la Thrace et la Macédoine, 
et on racontait des choses effrayantes de leur bravoure sauvage et 
de leurs mœurs cruelles. Leur place d'armes principale était la 
forteresse de Ségestica ou Siscia, au conQuent du Kulpa avec 
la Save. Les peuples de la Hongrie actuelle, de la Valachie et <le 
la Bulgarie, étaient encore au delà du rayon visuel des Romains, 
et l’on ne s’occupait que des Thraces à la frontière orientale de 
Macédoine, dans les montagnes du Rhodope. 

Ce n’était pas une petite question pour un gouvernement fort Combat sar tett 

froDtiércs. 

comme l’était alors le gouvernement romain, de garder régulière- 
ment et efficacement ces territoires éloignés et barbares; ce qui 
fut fait sous les auspices du gouvernement de la restauration 
pour ce but important ne pouvait suffire aux exigences les plus 
modérées. Les expéditions contre les populations alpestres sem- 
blent avoir été fréquentes; en 63G (1 18), on triompha des Stœni, 
qui devaient s’étre établis dans les montagnes au dessus de Vérone; 
en 659 (95), le consul Lucius Crassus fit ravager les vallées des 
Alpes, massacrer les habitants, et cependant il ne semble pas 
avoir remporté de victoire assez considérable pour avoir obtenu 
un triomphe de village, et pour avoir pu égaler sa gloire militaire 
à sa réputation oratoire. Mais comme on se contentait d’opérer 
des razzias qui faisaient souffrir les habitants sans leur faire un 
mal durable, et, qu’après chaque expédition semblable, on rame- 
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nail les troupes, la situation resla dans ces contrées ce qu’elle 
était auparavant. 

En Thraco. On ne paraît pas s’élre occupé beaucoup des voisins sur la fron- 
tière de Thrace, sauf qu’on fait mention, en G5I, de conflits avec 
les .Mædi sur les montagnes qui séparent la Macédoine et laThrace. 

Kniiiyric. Dcs conflits plus sérieux eurent lieu dans la contrée Illyrienne, 
où l’on .se plaignait continuellement des Dalmates turbulents, 
parmi ceux qui habitaient à leurs frontières ou qui naviguaient sur 
l’Adriatique; et le long de la frontière septentrionale complète- 
ment exposée de la Macédoine qui, selon l’expression significative 
d’un Romain, s’étendait aussi loin que pouvaient atteindre les 
épées et les éperons des Romains, les engagements avec les bar- 
bares étaient incessants. En G19 (13o), une expédition fut entre- 
prise contre les Ardyæi ou Vardæi et les Plenei ou Paralii, tribu 
dalmate située sur la côte opposée ; par l’ordre des Romains, 
ils s’éloignèrent et s’établirent dans l’intérieur de l’Herzegovine 
moderne, où ils s’adonnèrent à la culture; mais ne pouvant s’ac- 
coutumer à cette nouvelle destinée, ils s’étiolèrent dans cette con- 
trée sauvage. Dans le même temps, on dirigea de la Macédoine une 
attaque contre les Scordisques, qui avaient sans doute fait cause 
commune avec les babitants de la côte attaquée. Bientôt après le 
consul Tiiditanus, opérant avec l’babile Decimus Briitus, le con- 
quérant des Gallæci d'Espagne, soumit les Japydes, et après avoir 
au début éprouvé une défaite, porta enfin les armes romaines dans 
le cœur de la Dalmatie jusqu’à la rivière Kerka, à Ho milles 
d’Aquiléia : les Japydes paraissent depuis ce temps comme une 
nation alliée et amie de Rome. Mais dix ans plus tard, G3o (119), 
les Dalmates se soulevèrent de nouveau, unis encore aux Scordis- 
ques. Tandis que le consul Lucius Colta luttait contre ces derniers 
et s’avançait vers Segeste, le frère aîné du conquérant de la Numi- 
die, Lucius Metellus, nommé plus tard Dalmaticus, les vainquit 
et hiverna à Salona (Spalalo), qui devint depuis la forteresse des 
Romains dans ces contrées. Il n’est pas improbable que la con- 
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slructioD de la via Gabiiiia, qui menait de Salona dans une direc- 
tion orientale à Ândetrium (Glissa), et de là au loin dans l'inté- 
rieur, doive être attribuée à cette époque. 

L’expédition du consul de 65<J (1 l'i), Marcus Emilius Scaurus, 
contre les Taurisques (1), présenta plus le caractère d’une guerre 
de conquête. Il fut le premier des Romains qui traversa la chaîne 
des Alpes orientales à leur élévation la plus basse, entre Trieste et 
Laybach, et contracta des relations hospitalières avec les Tauris- 
ques, ce qui assura des rapports commerciaux importants, sans 
entraîner les Romains comme l'aurait fait une conquête entière, 
dans les commotions des peuples au nord des Alpes. Les attaques 
dirigées à la même époque de la .Macédoine vers le Danube, don- 
nèrent d'abord des résultats défavorables : le consul de 640 (114), 
Gaius Porcius Caton, fut surpris dans les montagnes de Servie 
par les Scordisques, et son armée fut complètement détruite, tan- 
dis que lui-même se sauvait honteusement avec quelques compa- 
gnons. Ce fut avec difliculté que le préteur .Marcus Didius protégea 
la frontière romaine. Ses successeurs luttèrent avec plus de bon- 
heur : Gaius Metellus Caprarius, 641-642 (115-112), Marcus Li- 
vius Drusus, 642-645 (112-111), le premier général romain qui 
atteignit le Danube, et Marcus .Minucius, 644 (110), qui porta ses 
armes le long de la Morava (2), et qui battit si complètement les 
Scordisques, que depuis ce temps ils furent réduits à une situation 
insignifiante, et à leur place une autre tribu, les Dardani, en Ser- 
vie, commencèrent à jouer un rôle important dans la région si- 
tuée entre la frontière septentrionale de la Macédoine et du Da- 
nube. 

(1) Ils sont appelés dans les Fastes triomphaux Galli Kami, et dans Victor 
Ligures Taurisci, car on doit lire ainsi, et non comme on le fait. Ligures et 
Caiirisci. 

(2) Comme, suivant Velleius et Eutrope, la tribu conquise par Maximus était 
les Scordisques, ce ne peut être que par une erreur de Florus qu'il mentionne 
l'Hcbros (la KaritzaJ au lieu de Marges (Morava). 
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L^s Oimbref. Mais ces victoires eurent un effet que les vainqueurs n'atten- 
daient pas. Pendant une période considérable, un peuple errant 
avait parcouru les frontières septenlrionales de la contrée occupée 
par les Celtes, sur les deux côtés du Danube. Ils s’appelaient les 
Cimbres, c’est-à-dire les Chempho, les Champions, ou comme 
leurs ennemis traduisaient leur nom, les Brigands : désignation 
qui était probablement le nom de ces peuples avant leur migra- 
tion. Ils venaient do Nord, et le premier peuple celte avec lequel 
ils vinrent en contact fut, autant qu’on peut le savoir, les Boii, 
probablement en Bohême. Des détails plus exacts sur la cause et 
la direction de leurs migrations n’out pas été recueillis par les 
contemporains (t), et ne peuvent être suppléés par des conjec- 
tures, attendu que la situation des choses à cette époque, au nord 
de la Bohême et du Main et à l’est du Rhin inférieur, est tout à 
fait en dehors de nos renseignements. Mais l’hypothèse que les 
Cimbres, comme les hordes semblables des Teutons qui se joigni- 
rent plus tard à eux, appartenaient non à la nation celtique, à la- 
quelle les Romains les avaient primitivement rattachés, mais à la 
race germanique, est appuyée par les faits les plus importants, 
c’est-à-dire par l'existence de deux petites tribus du même nom, 
restes laissés sans doute en arrière dans leurs demeures primitives : 
les Cimbres dans le Danemark moderne, les Teutons au nor<l-est 
de la Germanie dans le voisinage de la Baltique, où Pytheas, con- 
temporain d’Alexandre le Grand , fait mention d’eux de bonne 
heure, en parlant du commerce de l’ambre; cette hypothèse est 
également confirmée par l’insertion des Cimbres et des Teutons 
sur la liste des peuples germaniques, parmi les Ingævones au- 
près des Chauci, par le jugement de César, qui enseigna le pre- 

(1) De grandes bandes de terres avaient été, dit-on, emportées sur les côtes 
de ta mer du Nord par des inondations, et cette catastrophe avait été l'occasion 
de la migration des Cimbres en masse [Strabon, vu, 293) : cette opinion nous 
paratl fabuleuse autant qu'elle le semblait aux critiques grecs; mais on ne sait 
si elle appartenait à la tradition ou i la conjecture. 
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micr aux Romains la distinction entre les Germains et les Celtes, 
et qui comprend les Cimbres, dont il a dû voir un grand nombre, 
parmi les Germains; enOn par le nom même de ces |>euples et les 
détails de leur constitution physique et de leurs mœurs qui, quoi- 
que s’appliquant aux hommes du Nord en général, sont cependant 
spéciaux aux Germains. D’autre part, on comprend bien qu’une 
horde semblable, après avoir erré peut-être pendant plusieurs an- 
nées et avoir accueilli tous les frères d’armes qui se joignaient à 
ces incursions sur les confins de la contrée des Celtes, renfermât 
un certain nombre d’éléments celtes; en sorte qu'il n’est pas sur- 
prenant que des hommes du nom celtique fussent à la tête des 
Cimbres ou que les Romains aient employé des espions parlant la 
langue celtique, pour obtenir des renseignements sur leurs opé- 
rations. Ce fut un mouvement merveilleux et tel que les Romains 
n’en avaient jamais vu, non pas une expédition de pillards, ni 
un ver sacrum de jeunes hommes émigrant en terre étrangère, 
mais un peuple en migration qui était parti avec ses femmes-et ses 
enfants, avec ses biens et ses bestiaux, à la recherche d’une nou- 
velle demeure. Le chariot qui avait partout, parmi les peuples 
encore errants du Nord, une importance bien différente de celle 
qu’il pouvait avoir parmi les Hellènes et les Italiotes, et qui 
accompagnait partout les Cimbres dans leurs campements, était 
comme leur maison où, sous un toit de cuir, se trouvait une 
place pour la femme et les enfants et même pour le chien de la 
mensa , ainsi que pour l’ameublement. Les hommes du Sud 
voyaient avec étonnement ces grands êtres élancés avec leurs che- 
veux blonds et leurs yeux bleus brillants, les femmes vigoureuses 
et hardies qui étaient d’une taille peu inférieure à celle des hom- 
mes, et les enfants avec des cheveux de vieillards, comme les na- 
tions étonnées appelaient les cheveux clairs des enfants du Nord. 
Leur système de bataille était à peu près celui des Celtes de cette 
période, qui ne combattaient plus, comme autrefois les Celtes ita- 
liotes, la tête nue et avec l’épée ou le poignard, mais avec des cas- 
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f]ues <!e cuivre ricbcmcut ornés, et avec des armes de trait par- 
ticulières, \emateris; ils avaient conservé l’épée large, ainsi que 
le long bouclier étroit, qui était sans doute accompagné de la cotte 
de mailles. Les Cimbres ne manquaient pas de cavalerie, mais les 
Romains leur étaient supérieurs en cette arme. Leur ordre de ba- 
taille était comme autrefois une phalange formée sur autant de 
rangs en profondeur qu’en largeur; le premier rang attachait quel- 
quefois les ceintures des hommes avec des cordes. Leurs mains 
étaient grossières. Ils mangeaient quelquefois la viande crue. Le 
plus brave, et autant que possible le plus grand, était roi de l’ar- 
mée. Fréquemment, à la manière des Celtes et des barbares en 
général, le lieu et le temps du combat étaient arrangés, préala- 
blement avec l’ennemi et quelquefois aussi avant que la bataille 
commen(;ât, ils défiaient leurs adversaires en combat singulier. La 
lutte commençait par un défi jeté à l’ennemi avec des gestes e.v- 
traordinaires et par un bruit horrible, les hommes élevant le cri 
de bataille, et les femmes et les enfants augmentant le tumulte 
en frappant sur les toits de cuir des chariots. Les Cimbres se 
battaient bravement; la mort au champ d’honneur était consi- 
dérée comme la seule digne d’une homme libre; mais, après la 
victoire, ils s'indemnisaient par la brutalité la plus sauvage, et 
quelquefois ils promettaient de donner en présent aux dieux de la 
bataille tout ce que la victoire placerait dans les mains du vain- 
queur. Les biens de l’ennemi étaient brises en pièces, les chevaux 
étaient tués, les prisonniers étaient pendus ou gardés pour être 
sacrifiés aux dieux. C’étaient les prêtresses, des femmes à tête 
grise et aux vêtements blancs, qui, comme Iphigénie en Scythie, 
ofl'raient ces sacrifices et prophétisaient l’avenir dans le sang des 
victimes captives de guerre ou criminelles. On ne saurait distin- 
guer exactement ce qu’il y avait d’usage univérsel dans ces con- 
tumes des barbares du Nord, ce qu’il y avait d'emprunté aux Celtes 
et ce qu’il y avait de particulier aux Germains; seulement la pra- 
tique d’avoir l’armée accompagnée et dirigée non par des prêtres. 
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mais par des prêtresses, peut être considérée comme une coutume 
essentielleraeut germanique. Ainsi marchaient les Cintbres dans 
une terre inconnue, immense multitude d'origines diverses, qui 
avait ramassé sur son chemin un noyau d’émigrants germains de 
la Baltique, non sans quelque ressemblance avec les émigrants de 
notre temps qui traversent l'Océan avec le même bagage et le 
même mélange, et avec des desseins à peu près aussi vagues ; 
portant avec eux leur maison volante, avec l'adresse que donne 
une longue vie de migration à travers les torrents et les monta- 
gnes ; dangereux aux nations plus civilisées comme la vague et 
l’ouragan, et comme eux capricieux et mobiles, tantôt avançant 
rapidement, tantôt s'arrêtant subitement, se jetant de côté, ou re- 
culant. Ils venaient et disparaissaient comme l'éclair, ils frappaient 
comme la foudre, cl malheureusement dans l'âge sombre où ils pa- 
raissaient, il n'y eut pas d'observateur qui jugeât nécessaire de 
décrire ce merveilleux météore. Lorsque plus tard on commença 
à retrouver la chaîne dont celte émigration — le premier mouve- 
ment germanique qui toucha à l’orbite de l’ancienne civilisation 
— était un anneau, la connaissance directe et vivante en était pas- 
sée depuis longtemps. 

Ce peuple sans demeures, qui jusque-là avait été empêché MouTemeu. 
d’avancer au sud par les Celtes du Danube, surtout par les Uoiens, cicombai!. 
rompit la barrière par suite des attaques dirigées par les Romains 
contre les Celles du Danube; soit parce que ceux-ci invoquèrent 
l’aide de leurs anciens ennemis, soitparce que l’attaque des Romains 
les empêcha de protéger, comme ils l’avaient fait jusque-là, leur 
frontière du nord. Arrivant à travers le territoire des Scordisques, 
dans la contrée des Taurisques, ils s’approchèrent, en G 41 ( 1 13 ), 
des passes des Alpes Carnieiines ; le consul Gnæus Papirius Car- 
bon prit position, pour les protéger, sur les hauteurs situées non 
loind’Aquiléia. Là, soixanteeldix ans auparavant, des tribus celti- 
ques avaient tenté de s’établir au midi des Alpes, mais à la prière 
des Romains, ils avaient évacué sans résistance les terres qu’ils 

fv. ,19 
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Réfaite 

CarboD. 


Défaite 
«le Silanuf. 


avaient déjà occupées; même alors la terreur qu'inspirait aux peu- 
ple; transalpins le nom de Rome, fit un effet puissant. Les Cim- 
bres n’attaquèrent pas, et même, lorsque Carbou leur ordonna 
d’évacuer le territoire des Taurisques qui étaient eu relation d’hos- 
pitalité avec Rome, ordre que le traité conclu avec ceux-ci n’obli- 
geait pas à donner, ils obéirent et suivirent les guides que Carbon 
leur avait donnés pour les accompagner au delà des frontières. 
Mais ccsgiiides avaient reçu ])Our instructions d’attirer les Cimbres 
dans une embuscade où le consul les attendait. Un engagement 
eut lien en conséquence non loin de Noréia, dans la Carinthie 
moderne, et les Cimbres trahis remportèrent la victoire sur les 
traîtres et leur firent subir des pertes considérables; une tetnpète 
qui sépara les combattants, empêcha seule la destruction complète 
de l’armée romaine. Les Cimbres auraient pu diriger immédiate- 
ment leur attaque sur l'Ralie : ils préférèrent se tourner vers 
l’Ouest. Par un traité avec les Ilelvétiens et les Séquanes, plutôt 
que par la force des’ armes, ils firent route vers la rive gauche du 
Rhin et au delà du Jura, et là, quelques années après la défaite 
de Carbon, ils menacèrent de nouveau le territoire romain par 
leur voisinage immédiat. En vue de conserver la frontière du Rhin 
et le territoire directement menacé des Allobroges, une armée ro- 
maine, commandée par Junius Silanus, parut en &i.'i (109) dans 
la Gaule méridionale. Les Cimbres demandèrent qu’ou leur assi- 
gnât des terres dans un endroit où ils pourraient s’établir paisible- 
ment, detnande qui, sans doute, ne pouvait pas être accoi dée. Le 
consul, au lieu de répondre, les attaqua; il fut complètement dé- 
fait et le camp romain fut pris. Les nouvelles levées qui furent 
occasionnées par ce désastre rencontrèrent beaucoup de difficultés, 
et le sénat dut faire abolir les lois, probablement dues à Caius 
Gracchus, qui limitaient les obligations du service militaire, au 
point de vue du temps. Mais les Cimbres, au lieu de poursuivre 
leur victoire sur les Romains, envoyèrent au sénat de Rome pour 
renouveler leur requête relative à une assignation de terres, et 
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pendant ce temps-là ils s’occupèrent sans doute à soumettre les 
cantons celtiques environnants. Ainsi la province romaine et la 
nouvelle armée romaine furent oubliées pour un temps par les 
Germains; mais un nouvel ennemi s’éleva dans la Gaule elle- 
même. Les llelvétiens, qui avaient beaucoup souffert dans des con- 
flits constants avec leurs voisins du nord-est, se sentirent stimu- 
lés, par l’exemple des Cimbres, à chercher à leur tour des demeures 
plus fertiles et plus paisibles dans la Gaule occidentale, et avaient 
déjà peut-être, quand les hordes cimhriques traversèrent leur ter- 
ritoire, formé une alliance avec eux dans ce but. Alors, sous la 
conduite de Divico, les forces des Tougeni (position inconnue), et 
des Tigorini (sur le lac de Murten) traversèrent le Jura (I) et atta- 
quèrent le territoire des Nitiobroges (près d’Agen sur la Garonne). 
Là ils se heurtèrent à l’armée romaine, commandée par le consul 
Lucius Gassiiis Long inus. Les llelvétiens réussiront à l’attirer 
dans une embûche, où le général lui-même et son lieutenant, le 
consulaire Gains Piso, avec la plus grande partie de l’armée, trou- 
vèrent la mort ; Gains Popilius, commandant par intérim de la 
partie qui avait pu regagner le camp, capitula et put se retirer, 
après avoir passé sous le joug et laissé entre les mains de l'ennemi 
la moitié des bagages que les troupes avaient avec elles, et avoir 
remis des otages, 647 (167). La situation était si grave pour les 
Romains, que l’une des villes les plus importantes de leur propre 
province, Tolosa, se souleva contre eux et mit aux fers la garnison 
romaine. Mais, comme les Cimbres continuèrent à se porter plus 
loin, et que les Helvétiens n’attaquèrent pas pendant quelque 
temps la province romaine, le nouveau général romain Quintus 

(1) L'hypothèse ordinaire, suivant laquelle les Tougeni et les Tigorini s'ètaicnt 
avancés dans le même temps que les Cimbres dans la Gaule, ne peut être appuyée 
parStrabon (vu, 293), et se trouve peu en harmonie avec le râle isolé joué par 
les Helvétiens. Nos récits traditionnels de cette guerre sont, en outre, si frag- 
mentaires que, comme dans le cas des guerres samnilos, une narration histo- 
rique continue ne peut prétendre qu'à une exactitude approximative. 
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ServiliusCiepion eut tout le temps de s'emparer par trahison de la 
ville de Tolosa , et de piller l’ancien et célèbre sanctuaire de 
l'Apollon des Celtes, dont les trésors étaient inouïs, avantage con- 
sidérable pour la caisse de l’armée, si mallicureusement les vases 
dans lesquels étaient contenus les trésors n’eussent été pris par une 
bandede brigandssur la faible escortequi les accompagnait, et n’eus- 
sent complètement disparu ; on dit que le consul et son état-major 
furent les véritables instigateurs de ce coup de main, 648 (106). 
Pendant ce temps-là, on se contenta de se tenir sur la défensive 
contre l'ennemi principal, et on couvrit avec trois armées consi- 
dérables la province romaine, en attendant que les Cimbres vou- 
lussent renouveler leur attaque. Ils revinrent en 649 (10'ï), sous 
leurroi Boiorix, pensant sérieusement, cette fois, à une expédition 
en Italie. Ils trouvèrent en face d'eux, sur la rive droite du Rhône, 
leproconsul Cæpion,sur la gauche, le consul Gnæus Mallius Maxi- 
mus, et sous ses ordres, à la tête d’un corjis détaché considérable, 
le consulaire Marcus Aurelius Scaurus. La première attaque 
tomba sur ce dernier : il fut complètement battu, fait prisonnier 
et amené au quartier générai de l’ennemi, où le roi des Cimbres, 
irrité des arrogantes menaces du |>risonnier romain qui lui con- 
seillait de ne pas se diriger sur l’Italie, le tua de sa propre main. 
Maximus ordonna à son collègue de faire traverser le Rhône à ses 
troupes : obéissant à regret, celui-ci parut auprès d’Arausio 
(Orange), sur la rive gauche du lleuve, où toute l’armée romaine 
se trouva en face des Cimbres, et leur inspira une telle crainte 
par sa masse imposante, que les Cimbres commencèrent à négo- 
cier. Mais les deux chefs vivaient en mauvaise intelligence. Mau- 
mus, homme médiocre et incapable, était, comme consul, le su- 
périeur de son rival, plus orgueilleux et mieux né, mais non plus 
capable; mais celui-ci refusa d’occuper le camp en commun avec 
lui, de diriger en commun les opérations, et prétendit conserver 
après comme auparavant un commandement isolé. En vain les 
commissaires du sénat romain essayèrent d’opérer un rapproche- 
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ment; une entrevue des deux généraux, ménagée avec insistance 
par les officiers, ne fit que les diviser davantage. Lors<]iie C:i‘pion 
vit Maximes négocier avec les envoyés des Cimbres, il pensa que 
celui-ci voulait s’approprier seul l'bouneur de leur soumission, et 
il se jeta b la bâte avec sa division sur l’ennemi. Il fut complète- 
ment anéanti, en sorte que son camp même tomba au pouvoir de 
l’ennemi ; et ce désastre entraîna la défaite non moins complète 
de la seconde armée romaine. On dit qu’il périt 80,(MJ() soldats 
romains et la moitié autant des gens inutiles qui suivaient le camp, 
et que dix hommes seulement échappèrent : ce qui est certain 
c’est que très-peu d’hommes des deux armées réussirent à se sau- 
ver, parce que les Romains avaient livré bataille ayant le fleuve à 
dos. C’était une catastrophe qui moralement et matériellement 
dépassait la journée de Cannes. Les défaites de Carbon, de Sila- 
nus, de Longinus, n’avaient pas laissé de traces dans l’esprit des 
Italiotes. On était habitué à ouvrir les campagnes par des défaites; 
l’invulnérabilité des armes romaines n’en demeurait pas moins 
inébranlable, en sorte qu’il était superflu de s’arrêter aux excep- 
tions. Mais la bataille d'.Aransio, la proximité effrayante où l’ar- 
mée victorieuse des Cimbres se trouvait des passages des Alpes, 
les insurrections toujours renaissantes et croissant en intensité 
dans la contrée cisalpine ainsi que dans la Lusitanie, la situation 
ouverte de l’Italie enfin, occasionnèrent un réveil soudain et ef- 
frayant. On se rappela le souvenir encore vivant des hordes celti- 
ques du quatrième siècle, la journée de l’Allia et l’incendie de 
Rome; avec la double force du souvenir et de l’alarme réunie, la 
terreur gauloise se répandit en Italie : dans tout l’Occident on 
parut convaincu que la domination romaine touchait h son terme. 
Comme après la bataille de Cannes, on déclara par décret du sénat 
que le temps du deuil serait raccourci (1). Tous les Italiotes en 

(I) C'est à cela, sans doute, que se rapporte le passage de üiodore, Vat., 
pag. lîî. 
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éliit de porler les armes devaiculjurer de ne pas abandonner l'Italie; 
les capitaines des vaisseaux demeurés dans les ports d’Italie reçu- 
rent l'ordre de ne prendre à bord aucun homme valide. Ou ne 
peut dire ce qui aurait pu arriver, si les Cimbres, après leur double 
triomphe, étaient entrés par la porte des Alpes eu Italie. Mais ils 
se précipitèrent sur le territoire des Arvernes, qui résistèrent dans 
leurs forteresses à l'ennemi, et bientôt, fatigués du siège, .^-e diri- 
gèrent de là vers les Pj rénées. 

Si l'organisation épuisée de la politique romaine pouvait encore 
être sauvée, ce rétablissement ne pouvait mieux arriver qu'en ce 
moment, où par une de ces chances merveilleuses telles que Rome 
en vit si souvent, le danger était assez imminent pour exalter toute 
l'énergie et tout le patriotisme des citoyens, et cependant ne tom- 
bait pas sur eux assez lourdement pour ne pas leur laisser la faculté 
de développer ces ressources. Mais les mêmes phénomènes qui 
s’étaient présentés quatre ans auparavant après les défaites d'.Xfri- 
que, se renouvelèrent cette fois. En fait, les désastres d'Afrique et de 
Gaule étaient de même nature. Il peut se faire que primitivement 
le blâme des premiers fût imputable â l'oligarchie en masse, et 
celui des derniers à quelques-uns des magistrats en particulier; 
mais l'opinion publique y trouva également avant tout la banque- 
route du gouvernement, qui mettait eu question, dans son déve- 
loppement progressif, d'abord l’honneur puis l’existence de l’État. 
On ne se trompait pas davantage alors comme auparavant sur le 
véritable sujet du mal, mais on ne faisait pas plus d’elTort pour 
appliquer le remède à l’endroit favorable. On voyait bien que le 
système était blâmable, mais on demeura fidèle à la méthode 
d’obliger des individus â payer pour tous. Sans doute, cette se- 
conde tempête se déchaîna sur les restes de l'oligarchie avec d’au- 
tant plus de violence que le désastre de G49 (iüi)) dépassait en 
])éril et en éiendue celui de 645 (109). Le sentiment instinctif do 
public, qui pensait qu'il n'y avait plus de ressources contre l'oli- 
garchie que la tyrannie, se manifesta alors par la facilité avec la- 
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quelle on permit à tous les généraux remarquables de lier les 
mains au gouvernement, et sous une forme ou sous une autre, de 
renverser le gouvernement oligarchique par une dictature. 

Ce fut contre Quintus Cæpion que leurs attaques furent dirigées 
tout d’abord, et avec justice, en ce sens qu’il avait primitivement 
occasionné la défaite d’Ârausio par son insubordination, même à 
part de l’imputation probablement bien fondée d’avoir confisqué 
le butin de Tolosa; mais la fureur que l’opposition déploya contre 
lui s’accrut de cette circonstance que, comme consul, il avait es- 
sayé d’arracber les fonctions de jurés aux capitalistes. En sa faveur 
le vieux principe vénérable, suivant lequel le caractère sacré de la 
magistrature devait être respecté même dans la personne du plus 
indigne occupant, fut violé; et tandis que la censure due à l’au- 
teur de la désastreuse journée de Cannes avait été refoulée dans 
les cœurs, l’auteur delà défaite d’Arausio fut privé incouslitution- 
iiellement, par décret du peuple, de son proconsulat, et, ce qui 
n’était pas arrivé depuis la crise dans laquelle la monarchie avait 
péri, ses biens furent confisqués par l'État, 649 (105). Peu de 
temps après, il fut, par un second décret du peuple, expulsé du 
sénat, 650 (104). Mais ce n’était pas assez : on voulait plus de vic- 
times, on voulait surtout le sang de Cæpion. Un certain nombre de 
tribuns du peuple, favorables à l'opposition, ayant h leur tète Lucius 
Appuleius Saturninus et Gains Norbanus, proposa, en 651 (103), de 
nommer une commissio^i judiciaire extraordinaire pour la confis- 
cation du butin et la trahison accomplies en Gaule : en dépit de 
l’abolition pratique de l’emprisonnement préalable et de la peine 
de mort pour crimes politiques, Cæpion fut arrêté, et on exprima 
publiquement l’intention de prononcer et d'appliquer à son égard 
la peine de mort. Le gouvernement tenta de se débarrasser de la 
proposition par l’intervention tribunitienne, mais les tribuns in- 
tercesseurs furent chassés violemment de l'assemblée, et dans le 
tumulte furieux qui s'ensuivit, les premiers hommes du sénat fu- 
rent assaillis de pierres. On ne put empêcher l’enquête, et la 
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guerre de poursuites continua son cours en 651 (105), coimnesix 
ans auparavant; Cæpionlui-môme, soncoilèguedanslecommande- 
ment suprême, GnænsMalliusMaximus, et beaucoup d'autres per* 
sonnages de distinction, furent condamnés : un tribun du peuple, 
qui était l’ami de Cæpion, parvint avec peine et en sacrifiant sa 
propre existence civile, à sauver la vie du principal accuse (1). 

(1) La destitution du proconsul Cæpion, combinée arec la confiscation de ses 
biens (Tit. Liv., ep. 67), fut probablement prononcée par l'assemblée du peuple 
immédiatement après la bataille d'Arausio, 0 octobre 640 (lOS). Quelque temps 
s'écoula entre cet acte et sa propre chute, cela est prouvé clairement par la pro- 
position faite en 6S0 (104), et dirigée contre Cæpion, quela destitution d'une fonc- 
tion entraînât la perte du siège dans le sénat (Asconlus, in Corn., p. 78]. Les 
fragments de Licinianus, p. 10, Cn. Manilins ob eanidem caii.<nin quant el Cœpio 
L. Saluntini rogatione e civilatc est cita (?) ejectus ; ce qui jette de la lumière sur 
l'allusion faite par Cicéron, de Oral., ii, âS-l2S). Nous disons maintenant qu'une 
loi proposée par Lucius Apuleius Saturninus amena celte catastrophe. Ce ne 
peut être que la loi Apuleia sur la .Minuta majeslas de l'État romain (Cicéron, 
de Oral., 1I-3Ô-107-40-30I), c'est-â-dire la proposition que fit Saturninus d'éta- 
blir une commission extraordinaire pour faire une enquête sur les trahisons qui 
avaient eu lien pendant le tumulte cimbrique. La commission d'enquête pour l'or 
deTolosa(Cic.,dcJV. D., m, 30-74) fut établie d'après la loi Apuléia,de même que 
les cours spéciales d'enquête, mentionnées plus loin dans ce passage, pour la cor- 
ruption scandaleuse des juges d'après la loi Mucia de 613 (141), pour les rela- 
tions avec les vestales d'après la loi Pcduccia de 6il (113), et pour la guerre de 
Jugurtha d'après la loi Hamilia de 644 (110). Une comparaison de ces cas mon- 
tre aussi que, dans de pareilles commissions spéciales, dilTérant sous cç rapport 
de commissions ordinaires, les punitions même qui affectaient la vie et le corps 
pouvaient être et étaient appliquées. Partout le tribun du peuple (Gaius Norba- 
nus) est nommé comme la personne qui continua les poursuites contre Cæpion, 
et qui fut ensuite mis cn jugement pour cela (Cic., de Or , 11-40-167-48-109- 
49-iOO ; Or. Port., .30-105, et al), et comme Saturninus était déjà mort quand le 
parti aristocratique était cn position de songer à des représailles, on s'en prit à 
son collègue. Quant â la période de cette seconde et finale condamnation de 
Cæpion, 1 hypothèse ordinaire fort inconsidérée, qui la place en 639 (93), dix ans 
après la bataille d'Arausio, a été déjà repoussée. Elle repose simplement sur ce 
fait queCrassus, lorsqu'il était consul, par conséquent en 639, parla en faveur 
deCæpion(Cicér.,Bn<(., 44-162), cequ'il fit non comme son avocat; mais lorsque 
Norbanus fut appelé à rendre compte de sa conduite envers Cæpion en 639 (95), 
par Publius Sulpicius Rufiis. Antérieurement, nous placions cette seconde ac- 
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Une question bien plus importante que ces mesures de ven- 
geance fut la question de savoir comment la guerre dangereuse, 
dirigée au delà des Alpes, serait menée à l’avenir, et d'abord à qoi 
le suprême commandement serait confié. En regardant les choses 
sans préjugés, il n’était pas difficile de faire un choix convenable. 
Rome n’était pas, sans doute, en comparaison avec les temps an- 
térieurs, riche en notabilités militaires; cependant Quintus Mpxi- 
mus avait commandé avec distinction en Gaule, àfarcus Emilius 
Scaurus et .Marcus Minucius dans les régions du Danube, Quin- 
tus Metellus, Publias Rutilius Rufus, Gains .Marins en Afrique; 
et l’objet proposé n’était pas la défaite d'un Pyrrhus ou d’un An- 
nibal, mais la constatation déjà tant de fois prouvée de la supério- 
rité des armes et de la tactique romaines sur les barbares du Nord, 
objet qui ne demandait pas un héros, mais un soldat habile et 
sérieux. Mais c’éiait précisément le temps où rien n’était aussi 
difficile que la solution simple d’une question d’administration. 

cusation en 650 (Di); maintenant que nous savons qu'elle vint d'une proposi- 
tion deSatuminus, nous ne pouvons hésiter qu'entre 651 (103) lorsqu’il était tri- 
bun du peuple pour la première fois (Plutarq., Mnrt.. U; Oros., v, 17; App., i, 
28; Diodor., pag. 608-631) et65i, lorsqu'il remplit cette charge pour la seconde 
fois. Nous n'avons pas de documents pour décider ce point avec certitude, mais 
la grande supériorité de probabilité est en faveur de la première année, tant 
parce qu'elle était plus voisine des désastreux événements de la Gaule, que parce 
que dans les récits passablement circonstanciés du second tribunat de Sntur- 
ninus, il n'est pas fbit mention de Quintus Cæpion le père et des actes de violence 
dirigés contre lui. La circonstance que la somme restituée au trésor, par 
suite des décisions sur le butin de Tolosa, fut réclamée par Saturninus dans son 
second tribunat, pour les plans de colonisation {de Viris Ut. 73-5, et Orelli, 
tnd. Lig., pag. 137], n'est pas en elle-même décisive, et peut de plus avoir été 
aisément transférée par erreur de la première loi africaine ù la seconde loi 
agraire générale de Saturninus. 

Cependant plus tard, lorsque Norbanus fut arrêté, son arrestation reposa sur 
la part qu'il avait prise à cette loi, et ce fut un incident ironique commun dans 
la procédure politique des Romains de cette époque (Cicér., Brui., 89-305), et qui 
ne doit pas nous induire en erreur et nous faire croire que la loi Apulia fut, 
comme la loi Cornelia, postérieure 5 une loi générale de haute trahison. 


SI arias 
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Le gouvernemenl était, comme il ne pouvait manquer d ’élre et 
comme l'avait montré la guerre de Jiigurtha, tellement démonétisé 
dans l'opinion publique, que ses généraux les plus habiles devaient 
se retirer au milieu de leur carrière de victoires, toutes les fois 
qu'un oHicier habile les accusait devant le peuple et se présentait 
comme candidat de l'opposition. Il n’était pas étonnant que ce 
qui se passa après les victoires de Mctellus se répétât sur une plus 
grande échelle, après les défaites de GnieusMallius eide Quinlus 
C:e|iion. .Mariusse présenta encore en dépit de la loi qui défendait 
de remplir le consulat deux fois de suite, et non seulement il fut 
nommé consul et chargé du commandement suprême de la guerre 
des Gaules, tandis qu’il était encore en Afrique à la tête de l'ar- 
mée, mais il fut investi de nouveau du consulat pour cinq années 
successives, Goü-ü.‘>4 (lOA-100). Celle mesure, qui semblait une 
ironie intentionnelle de l'esprit excinsif que la noblesse avait mon- 
tré relativement â cet homme dans toute sa folie et son impré- 
voyance, était inouïe dans les annales de la république, et en fait, 
absolument incompatible avec l'esprit de la constitution libre de 
Rome. Dans le système militaire romain en particulier, dont la 
transformation, de milice civique qu’il était, en armée de merce- 
naires, commencée dans la guerre d'Afrique, fut continuée et ache- 
vée |*ar Marius, pendant les cinq années de son commandement 
illimité, par la force des choses plutôt que par les termes de son 
mandat, les traces profondes de ce commandement en chef incon- 
stitutionnel demeurèrent visibles pour tout l'avenir. 

Le nouveau général en chef. Gains Marius, parut en G80 au 
delà des Alpes, suivi d'un certain nombre d'oITiciers expérimen- 
tés, parmi lesquels se trouvait celui qui avait pris si hardiment 
Juguriha, Lucius Sylla, qui conquit bientôt une nouvelle renom- 
mée, et d'une armée nombreuse de soldats italiotes et alliés. 
D'abord, il ne trouva pas l'ennemi contre lequel il était envoyé. 
Le peuple singulier, qui avait vaincu à Arausio avait, en même 
temps, comme nous l'avons déjà mentionné, après avoir pillé la 
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contrée à l'ouest du Rhône, traversé les Pyrénées et faisait une 
guerre de guérillas avec les braves habitants de la côte septentrio- 
nale et de l'intérieur; il semblait que les Germains voulussent, 
dès leur première apparition sur la scène historique, montrer 
leur défaut de persévérance. Marins trouva doue amplement le 
temps de réduire, d’une part, à l’obéissance les Tectosages révol- 
tés; de confirmer à nouveau la fidélité chancelante des cantons 
gaulois et liguriens, et d’obtenir des secours et des contingents 
dans l’intérieur, et au dehors de la province romaine des alliés que 
l’invasion des Cimbres mettait également en danger, tels que les 
Massaliotes,les Allobroges et les Sequani ; et d’autre part, de dis- 
cipliner l’armée que lui était confiée par une administration exacte 
et une justice égale aux nobles et aux non nobles, et de préparer 
les soldats aux travaux plus sérieux de la guerre par des marches 
et de nombreux ouvrages de retranchement; de ce nombre était 
la construction du canal de Rhône, donné plus tard aux Massa- 
liotes, pour faciliter le passage des transports envoyés d’Italie it 
l’armée. Il garda une altitude strictement défensive, et ne dépassa 
pas les limites de la province romaine. Enfin, probablement dans 
le cours de G5I (105), après s’ètre brisé en Espagne à la résistance 
courageuse des tribus du pays, et en particulier des Celliberieus, 
le torrent cimbrique repassa les Pyrénées, et de là, parait-il, passa 
le long de l’océan Atlantique, où tout ce qui habitait depuis les 
Pyrénéesjusqu’h la Seine sesoumil aux terribles envahisseurs. Là, 
sur les confins de la brave confédération des Belges, ils rencontrèrent 
pour la première fois une sérieuse résistance; mais là aussi, taudis 
qu’ils étaient .sur le territoire des Vellocassi (auprès de Rouen), ils 
obtinrent des renforts considérables. Non-seulement trois cantons 
des Helvetii comprenant les Tigorini et les Tougini, qui avaient 
précédemment lutté contre les Romains à la Garonne, s’associè- 
rent vers celle époque aux Cimbres; mais ceux-ci reçurent égale- 
ment l’assistance des Teutons, peuple de même origine, conduit 
par le roi Teutobod, qui avait été entraîné par des événements. 
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(jue la tradition ne nous a pas rapportés, des bords delà mer Bal- 
tique sur la Seine (I). Mais les hordes même unies ne réussirent 

Eipédiiion pas à surmonter la courageuse résistance des Belges. Les chefs, 

rnniro ritalii» . • i i , . 

jccidéo. en conséquence, résolurent, maintenant que leurs bandes étaient 
ainsi grossies, de s'occuper sérieusement de l'expédition d'Italie, 
à lai|uelle ils avaient maintes fois songé. Pour ne pas s'encombrer 
du butin qu'ils avaient rassemblé jusqu’alors, ils le laissèrent sons 
la protection d’une division de G, 000 hommes, qui, après bien 
des migrations, donna naissance à la tribu des Aduatuci sur la 
Sambre. Mais, soit par suite de la difficulté de trouver des vivres 
sur la route des Alpes, ou pour d’autres raisons, la masse se di- 
visa encore en deux hordes, dont l’une composée des Cimbres et 
des Tigorini, devait traverser de nouveau le Rhin et envahir l’Ita- 
lie par les passages de l’est déjà reconnus en G'il (H5), l’autre, 
composée des Teutons nouvellement arrivés, les Tougeni et les 
Ambrones, la ffeur de l’armée cimbrique déjà éprouvée à Arausio, 
devait envahir l’Italie par la Gaule romaine et les passages de 
Tfatons l'ouest. Ce fut cette seconde division qui, dans l'été de 652 (lOSn, 

•ian» M proTioce 

. 11 * (Unie, passa , 1 e nouveau le Rhône sans résistance, et sur la rive gauche 
reprit, après une trêve d’environ trois ans, la lutte avec les Ro- 
mains. Marius les attendit dans un camp bien choisi et bien 
approvisionné au conffuent de l’Isère avec le Rhône, et dans cette 
position il intercepta le passage des barbares par l’une et l’autre 
des deux seules routes militaires de l’Italie alors praticables, celle 
du petit Saint-Bernard et celle de la côte. Les Tentons attaquèrent 


(I) Le point de vue qui est présenté ici repose principalement sur l’abrégé 
comparativement digne de foi de Titc-Live (où nous devrions lire Reversi in 
Gallium in Vellocassis se Teulonis conjunxcrunl) et sur Obsequens ; nous n'avons 
pas tenu compta d'autorités iuférieures, qui fout paraître les Teutons il cété des 
Cimbres ù une date antérieure, et même quelques-uns, tels qu'Appius, au temps 
de la bataille de Noréia. Nous devons y joindre les remarques de César (B. G., 
I, 3.3-1 1-4-Ï9), attendu que l'invasion de la province romaine et de l’ilalie par 
les Cimbres ne peut s'appliquer qu'à la campagne de 631 (101), 
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le camp qui leur barrait le passage : peudanl trois jours consécu- 
tifs les barbares se jetèreut sur les retranchements romains, mais 
leur courage indompté se brisa contre cette forteresse et contre la 
prudence du général. Après avoir essuyé des pertes considérables, 
les hordes alliées se résolurent à renoncer à l'attaque, et de mar- 
cher sur l’Italie sans s'occuper du camp. Pendant six jours consé- 
cutifs ils continuèrent à défiler, ce qui prouve l’encombrement 
de leur bagage plutôt que l'immensité du nombre. Le général les 
laissa s’avancer sans les attaquer. Nous pouvons aisément com- 
prendre pourquoi il ne se laissa pas détourner par les insultes de 
l’ennemi, qui demandait aux Romains s’ils n’avaient pas de com- 
missions pour leurs femmes; mais s'il ne prit pas avantage de ce 
défilé confus des colonnes barbares devant la masse concentrée des 
troupes romaines, c'est qu’il ne se fiait pas encore à ses soldats 
inexpérimentés. 

Lorsque la marche fut terminée, il leva sou camp et se mit à la 
poursuite de l’ennemi , conservant un ordre rigoureux et se 
retranchant soigneusement toutes les nuits. Les Teutons qui 
essayaient de gagner le chemin des côtes, en descendant les rives 
du Rhône, arrivèrent dans le district d’Âquæ Scxtiæ , suivis par 
les Romains. Les troupes légères liguriennes des Romains, en 
allant chercher de l’eau, se heurtèrent à l'avant-garde celtique, les 
Anibroncs; le conflit devint bientôt général : après une rude 
mêlée les Romains vainquirent et poursuivirent l’ennemi dans sa 
retraite jusqu’à ses retranchements de chariots. Cette première 
collision, heureuse pour les Romains, surexcita le général et les 
soldats : le troisième jour qui la suivit. Marins se mit en mesure 
de livrer une bataille décisive sur une montagne, au sommet de 
laquelle se trouvait le camp romain. Les Teutons, impatients 
depuis longtemps de se mesurer avec leurs antagonistes, escala- 
dèrent immédiatement la montagne et commencèrent la lutte. 
Elle fut rude et disputée; jusqu’au milieu du jour les Germains 
demeurèrent solides comme un mur; mais l’ardeur du soleil de 
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Provence abattit leur énergie, et une fausse alarme, à l’arrière, où 
une bànile de traînards romains sortit d'une embuscade dans les 
bois, en poussant de grands cris, décida la rupture des rangs déjà 
ébranlés. Toute la horde fut dispersée, et comme on pouvait s'y 
attendre dans un pays étranger, ils furent tous mis à mort ou faits 
prisonniers. Parmi les captifs était le roi Teutobod, parmi les 
morts une multitude de femmes qui, sachant le traitement qui les 
attendait, s’étaient fait tuer dans une résistance désespérée devant 
leurs chariots, ou s’étaient tuées elles-mêmes après avoir été prises 
et avoir demandé inutilement d’être consacrées au service des 
dieux et des vierges sacrées de Vesta (été de 652). 

Iai Ctrabrps La Gaule était délivrée des Germains, et il était temps, car 

cnllalic. ... 

leurs frères d’armes étaient déjà sur le revers des Alpes. Alliés 
aux Ilelvetii, les Cimbres avaient passé sans difficulté de la Seine 
à la région des sources du Rhin, traversé la chaîne des Alpes par 
le Brenner, et descendu de là par les vallées de l’Eisach et de 
l’Adige dans la plaine d'Italie. Là, le consul Quintus Lutatius Ca> 
tulus devait garder le passage; mais ne connaissant pas très-bien 
le pays, et effrayé de se voir tourné, il n’avait pas osé s'aventurer 
dans les Alpes, et s’était porté au-dessous de Trente sur le rivage 
gauche de l'Adige, et avait assuré à tout événement sa retraite 
vers la rive droite en construisant un pont. Lorsque les Cimbres 
débouchèrent en masses épaisses des montagnes, une panique 
s’empara de l’armée romaine, et légionnaires et chevaliers s’en- 
fuirent les uns jusqu’à la capitale, les autres jusqu’à la première 
hauteur sur laquelle ils espéraient trouver quelque sécurité. Catu- 
lus eut bien de la peine à ramener par un stratagème la plus grande 
partie de son armée vers la rivière et par le pont, avant que l'en- 
nemi, qui dominait le cours supérieur de l’Adige, et qui faisait 
déjà flotter des arbres et des madriers pour renverser le pont, 
eut réussi à le détruire, et coupé par là la retraite de l’armée 
romaine. Mais le général dut laisser derrière lui une légion sur 
l’autre rive, et le lâche tribun qui la commandait se disposait à 
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capituler, lorsque le centurion T.næus Petréius d’Alina le tua de 
sa propre main, et se lit jour à travers l’armée ennemie pour re- 
joindre le corps principal sur la rive droite de l’Adige. Ainsi l'ar- 
mée, et, jusqu'à un certain point, l’honneur des citoyens, étaient 
sauvés; mais les conséquences qu’entraînèrent la non-occupation 
des passages et une retraite trop précipitée se firent vivement sen- 
tir. Catulus fut obligé de se retirer vers la rive droite du Pô, et 
de laisser toute la plaine entre le Pô et les Alpes au pouvoir des 
Cimbres, de sorte qu’on n’avait plus de communications avec 
Aquiléia que par mer. Ces événements se passaient dans l’été 
de O'iâ, dans le même temps où une bataille décisive entre les 
Teutons et les Romains se livrait à Aquæ Sextiic. Si les Cimbres 
avaient continué leur attaque sans interruption, Rome aurait pu 
se trouver dans un grand embarras; mais dans cette occasion, ils 
restèrent Odèles à leur coutume d’hiverner, et d’autant plus que 
la riche contrée qui les entourait, l’abri inaccoutumé des maisons, 
les bains chauds et les abondantes ressources en nourriture et en 
boisson, les invitèrent à se reposer quelque temps. Les Romains 
gagnèrent donc le temps de les rencontrer avec leurs forces réu- 
nies en Italie. Ce n’était pas la .saison de reprendre, comme le 
général démocratique l’aurait peut-être fait autrement, les plans 
interrompus de conquêtes dans les Gaules, qui venaient sans doute 
de Caius Gracchus. Du champ de bataille d’Aix, l'armée victo- 
rieuse fut conduite vers le Pô, et après un court séjour dans la ca- 
pitale, où .Marius refusa le triomphe qu’on lui offrait, jusqu’à ce 
qu’il eût complètement soumis les Barbares, il arriva en personne 
à l’armée réunie. Au printemps de 655 (101), elle traversa de nou- 
veau le Pô, comptant 50,000 hommes, sous le consul .Marins et le 
proconsul Catulus, et marcha contre les Cimbres qui, à leur tour, 
paraissaient avoir remonté la rivière dans le dessein de traverser 
le puissant fleuve à sa source. 

Les deux armées se rencontrèrent au-dessous de Vercellæ, non 
loin du confluent de la Sesia avec le Pô, juste à l’endroit où Han- 
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nibal avait livré sa première bataille sur le sol de l'Italie (I). Les 
Cimbres désirèrent le combat, et suivant leur coutume, ils envoyè- 
rent demander au général romain d'en fixer le lieu et le moment. 
Marius y consentit et fixa lé jour suivant, 50 juillet G53 (101), et 
la plaine Raudienne, large espace sans hauteurs, que la cavalerie 
romaine, supérieure en nombre, trouvait avantageuse pour ses 
mouvements. Là ils trouvèrent leur ennemi qui les attendait et qui 
fut cependant surpris, car dans les brouillards du matin, la cava- 
lerie celte se trouva aux mains avec la cavalerie plus forte des 
Romains avant le moment attendu pour l'attaque, et fut rejetée 
sur l'infanterie qui se préparait au combat. Une victoire complète 
fut achetée au prix de faibles pertes, et les Cimbres furent exter- 
minés. Ceux qui trouvèrent la mort sur le champ de bataille du- 
rent s'estimer heureux; de ce nombre fut Boiorix : plus heureux 
du moins que ceux qui furent obligés de se donner la mort dans 
leur désespoir, ou qui furent obligés d'attendre sur le marché aux 
esclaves de Rome, les maitresqui firent payer aux hommes du Nord 
le tort impardonnable d'avoir convoité les belles contrées du Midi 
avant le temps. Les Tigorini, qui étaient restés en arrière dans 
les passages des Âlpes, dans l'intention de suivre plus tard les 
Cimbres, s’enfuirent, à la nouvelle de la défaite, jusque dans leur 
patrie. L’avalanche humaine, qui pendant treize ans, avait alarmé 
les peuples depuis le Danube jusqu'à l'Ebre, depuis la Seine jus- 
qu'au Pô, s'ensevelit dans ces plaines, ou subit le joug de l'escla- 

(1) C’esl un tort de dévier du récil iradilionnel cl de transférer le champ de 
hataillc â Vérone : par la Qxaiion de ce lieu, on oublie que, loui un hiver, de 
nombreux mouvements militaires avaient eu lieu entre les combats sur l'Adiffe 
et rengagement décisif, et que Catulus, suivant une allégation positive (Plut., 
Mar., 24) s’était retiré sur la rive droite du Pô. Ceux qui placent le lieu de la dé- 
faite des Cimbres sur le Pô [Hier, chron.), et qui disent qu'ils furent vaincus â 
l'endroit où Slilicon battit plus lard les Gèles, c'est-à-dire ù Cherasco sur le 
Tanaro, quoique se trompant également, se rapprochent plus du moins de Ver- 
cellæ que de Vérone. ' 
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vage. L’e.tpériencc récente des migrations germaines avait fini 
son temps; le peuple nomade des Cimbres n'existait plus. 

Les partis politiques de Rome continuèrent leurs misérables Lavictoir» 

^ el les (tarlis. 

querelles sur ces cadavres, sans s inquiéter de ce grand chapitre 
de l'histoire du monde dont la première page venait de s'ouvrir, 
sans meme comprendre qu'en ce jour les aristocrates de Rome 
avaient fait leur devoir aussi bien que les démocrates. La rivalité 
des deux généraux, qui n'étaient pas seulement des antagonistes 
politiques, mais qui différaient aussi d'avis sur les questions mili- 
taires, par suite des résultats si différents des deux campagnes de 
l'année précédente, éclata subitement après la bataille sous la 
forme la plus violente. Catulus pouvait avec raison affirmer que la 
division du centre qu'il commandait avait décidé la victoire, et 
que ses troupes avaient pris trente et un étendards, tandis que 
celles de Marius n'en avaient pris que deux; ses soldats même 
menèrent les députés de la ville de Rome au milieu des cadavres, 
pour leur prouver que si Marius avait tué mille hommes, Catulus 
en avait tué dix mille. Néanmoins Marius fut regardé comme le 
véritable vainqueur des Cimbres, el avec raison; non-seulement 
parce qu'en raison du rang supérieur il avait été général en chef 
dans cette journée décisive, et était, au point de vue des talents 
militaires et en expérience, fort supérieur à son collègne, mais 
spécialement parce que la seconde victoire de Yerccllæ n'avait 
été rendue possible que par la première à Aqu» Sextiai. .Mais à 
cette époque ce furent inoins ces considérations que des influences 
de parti qui attachèrent au nom de Marius la gloire d'avoir sauvé 
Rome des Cimbres et des Teutons. Catulus était un homme cul- 
tivé et habile, un orateur si gracieux que son langage élégant at- 
teignait presque à l'éloquence, un assez bon écrivain de mémoires 
el de poèmes de circonstance, et un excellent connaisseur et cri- 
tique d'art ; mais il n'était rien moins qu'un homme du peuple, et 
sa victoire était une victoire de l'aristocratie. Mais les batailles du 
rude fermier qui avait été porté aux honneurs par le bas peuple 
IV. 20 
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et qui avait mené le bas peuple à la victoire, n 'étaient pas seule- 
ment les défaites des Cimbres et des Teutons, c’étaient les défaites 
du gouvernement : à ces défaites s’associaient des espérances bien 
différentes de celles qui avaient permis de reprendre les opéra- 
tions mercantiles d’un côté des Alpes, ou de cultiver les champs 
librement, de l’autre côté. Vingt ans s'étaient écoulés depuis 
le jour où le corps sanglant de Graccbus avait été jeté dans le 
Tibre ; pendant vingt ans le gouvernement de l’aristocratie avait 
été supporté et maudit ; il ne s’était pas encore levé de vengeur de 
Graccbus, il ne s’était pas montré de maître pour continuer l’ou- 
vrage qu’il avait commencé. Beaucoup de gens baissaient et espé- 
raient, beaucoup parmi les meilleurs et les pires citoyens de 
l’État : avait-on enfin trouvé l’homme qui accomplirait cette ven- 
geance et CCS espérances dans le fils du journalier d’Arpinum? 
Était-on enfin sur le seuil d'une seconde révolution si redoutée et 
si désirée? 
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TENTATIVE l'E RÉVOLUTION PAR MARIUS ET DE RÉFORME PAU URUSUS 


Caius Marius, fils d'un pauvre journalier, était ne en 599, au 
village de Céréatæ, alors appartenant à Arpinum, et qui obtint 
plus tard la franchise municipale sous le nom de Céréatæ Marianæ, 
et porte encore aujourd’hui le nom de « maison de Marius > (Casa- 
mare). Il fut élevé à la charrue, avec une existence si génée, qu’elle 
semblait même lui fermer le chemin des magistratures d’Arpi- 
num : il apprit de bonne heure, ce qu’il pratiqua plus tard 
comme général , à supporter la faim et la soif, la chaleur de l’été 
et le froid de l’hiver, et à dormir sur la dure. Aussitôt que son 
âge le lui permit, il entra dans l’armée, et à l’école sévère des 
guerres d’Espagne, il obtint vite le rang d’ofiieier. Dans la guerre 
deNumance, sous Scipion, il attira, à l’âge de vingt-trois ans, les 
regards du grave général, par la propreté avec laquelle il tenait 
son cheval et ses harnais, ainsi que par sa bravoure dans les 
combats, et la convenance de sa conduite dans le camp. Il était 
retourné dans sa patrie avec des blessures honorables et des dis- 
tinctions militaires, et avec le désir de se faire un nom dans la 
carrière qu’il avait si glorieusement inaugurée; mais dans l’état 
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OÙ se trouvaient les alfaires, un homme même du plus haut mérite 
ne pouvait arriver aux charges politiques qui menaient seules aux 
grands postes militaires, s’il n'avait des richesses et des alliances. 
Le jeune olficier acquit les unes et les autres par des spéculations 
commerciales heureuses, et par son union avec une jeune tille de 
l’antique gens patricienne des Julii. Ainsi, à l’aide de grands 
elTorts, et après avoir été repoussé plusieurs fois, il arriva en Gô9 
(115) à la préture, dans laquelle il trouva moyen de se signaler 
de nouveau par son habileté militaire comme gouverneur de l'Es- 
pagne citérieurc. Nous avons déjà vu comment, en dépit de l’aris- 
tocratie, il arriva au consulat en 647 (107), et termina la guerre 
d’Afrique comme proconsul, en 648-9 (106-5), comment, appelé 
après la désastreusej'ournée d’Arausio à la direction de I9 guerre 
contre les Germains, il obtint le renouvellement de son consulat 
pendant quatre années consécutives, de 650 à 655 (chose inouïe 
dans lesaniiales de la république), et vainquit et annihila les Cimbres 
dans la Gaule cisalpine, et les Teutons dans la Gaule transalpine. 
Dans sa position militaire, il avait montré de la bravoure et de 
riionnéteté, il administrait la justice avec impartialité, distribuait 
le butin avec une rare équité et un rare désintéressement, et passait 
pour être à l’abri de toute corruption : habile organisateur, il avait 
amené à un état de progrès évident la vieille tactique des Romains; 
habile général, il maintenait la discipline, et se conciliait c^en-, 
dant, par sa bonne humeur, l’affection du soldat dans ses rapports 
familiers; mais il regardait hardiment l’ennemi en face, et le 
rencontrait au moment favorable. Il n’avait pas, autant que nous 
eu pouvons juger, une haute capacité militaire; mais les émi- 
nentes qualités qu’il possédait étaient très- suffisantes dans les 
circonstances du moment pour lui en acquérir la réputation, et 
en vertu de cette réputation, il avait pris une place sans précé- 
dents parmi les consulaires et les triomphateurs. Néanmoins cette 
situation ne l’avait pas rendu plus propre à figurer dans les cercles 
polis. Sa voix était demeurée rude et bruyante, et son regard 
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sanvage, comme s'il voyait encore devant lui les Lybiens et les 
Cimbres, et des collègues mal élevés et peu cultivés. Superstitieux 
comme un vrai soldat de fortune, il avait été poussé à devenir 
candidat pour le premier consulat, non par le sentiment intime 
de ses talents, mais d’abord par les pronostics d'un devin 
étrusque; et, dans la campagne contre les Teutons, une propbé- 
tesse syrienne, nommée Martba, avait donné l’aide de ses oracles 
an conseil de guerre. Il n'y avait rien là d’essentiellement ami- 
aristocratique, et, dans cette matière, les plus élevés dans les 
rangs de la société se rencontraient souvent avec les plus humbles. 
Mais le défaut de culture politique était impardonnable : c’était 
quelque chose, sans doute, que de savoir battre les barbares ; 
mais que penser d’un consul qui ignorait assez les lois de l'éti- 
quette pour paraître en costume de triomphateur dans le sénat? 
Sous d’autres rapports aussi, le caractère plébéien restait en lui 
ineffaçable. Il n’était pas seulement, selon la phraséologie aristo- 
cratique, nn homme pauvre, mais, ce qui était pire, un homme 
fhtgal et nn ennemi déclaré de toute corruption. Selon la manière 
des soldats, il n’était pas délicat ; il aimait assez à boire, surtout 
dans ses dernières années ; il ne savait pas donner de fûtes, et 
avait un mauvais cuisinier. C’était aussi une grande faute au consul 
de ne savoir que le latin et de ne pouvoir converser en grec; on 
lui eût pardonné de s’ennuyer aux pièces grecques, il n’était sans 
doute pas le seul ; mais il était par trop paysan d’avouer son en- 
nui. Il demeura ainsi, tonte sa vie, un campagnard au milieu des 
aristocrates, irrité des sarcasmes amèrement ressentis de ses 
collègues, et de leur sympathie plus blessante encore, n’ayant pas 
le bon sens de mépriser l’un et l’autre, comme il les méprisait 
eux-mêmes. 

Marius se tenait à l’écart des partis presque autant que de la 
société. Les mesures qu’il fit passer dans son tribunat du peuple 
635 (119), un contrôle plus sévère sur la distribution des bulle- 
tins de vote, dans le dessein d’écarter les fraudes scandaleuses 
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auxquelles elle donnait lieu, ainsi que le rejet de propositions 
extravagantes de largesses au peuple, ne portent pas l’empreinte 
de l’esprit de parti, surtout du parti démocratique, mais prouvent 
simplement qu’il détestait ce qui était contre l’honnêteté et le 
bon sens. Comment, en effet, un homme, fermier de naissance et 
soldat par goût, aurait-il pu être dès l’ahord un révolutionnaire? 
Les attaques hostiles de l'aristocratie l'avaient sans doute poussé 
subséquemment dans le camp des adversaires du gouvernement, 
et là il se trouva bientôt obligé de devenir le général de l’opposi- 
tion, et destiné, peut-être, à de plus grandes choses encore. Mais 
ce fut là l’effet plutôt d’une force supérieure et du besoin général 
que l’opposition avait d’un chef, que son propre ouvrage : dans 
tous les cas, depuis son départ pour l’Afrique, en 647-8, il avait 
à peine séjourné, en passant, dans la capitale. Ce ne fut que dans 
la dernière moitié de 6oô (101) qu’il retourna à Rome, également 
vainqueur des Cimbres et des Teutons, pour célébrer, avec de 
doubles honneurs, son triomphe ajourné ; il était décidément le 
premier homme de Rome, et, en même temps, un conscrit en 
politique. Il était hors de doute, non-seulement que Marius avait 
sauvé Rome, mais qu’il était le seul homme qui avait pu la sau- 
ver : dans le peuple, il était plus populaire qu’aucun homme ne le 
fut, ni avant ni après lui ; il l’était par ses vertus comme par ses 
fautes, par son désintéressement peu aristocratique non moins que 
par sa grossièreté sauvage. Il était appelé par la multitude un 
troisième Roniulus et un second Camille : on répandait des liba- 
tions en son honneur comme pour les dieux. Il n’était pas éton- 
nant que la tète du paysan tournât de temps à autre , qu’il 
comparât sa marche d’Afrique en Gaule aux triomphes de Bacchus 
allant de continent en continent, et quêtât une coupe, de gran- 
deur respectable, faite pour son usage sur le modèle de celle de 
Bacchus. Il y avait au moins autant d’espérance que de gratitude 
dans cet enthousiasme délirant du peuple, qui aurait pu étourdirun 
homme de tempérament plus froid et de plus d’expérience politique. 
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L'œuvre de Marius ne semblait, en aucune façon terminée, aux 
yeux de ses admirateurs. Le mauvais gouvernement opprimait le 
pays plus lourdement que les barbares : sur lui, le premier homme 
de Rome, le favori du peuple, le chef de l’opposition, reposait la 
tâche de délivrer Rome encore une fois. Il est vrai que, pour un 
homme qui était un paysan et un soldat, les procédés politiques 
de la capitale étaient étranges et inconvenants : il parlait aussi 
mal qu’il commandait bien, et avait un maintien plus ferme en 
présence des lances et des épées de l'ennemi qu’en présence des 
applaudissements de la multitude; mais ses inclinations avaient 
peu d’importance. Les espérances dont il était l’objet l’obli- 
geaient. Sa position militaire et politique était telle que, s’il ne 
brisait pas avec son glorieux passé, s’il ne trompait pas l'attente 
de son parti, et, en fait, de sa nation, s’il n’était pas infidèle au 
sentiment qu’il avait lui-même de son devoir, il devait s’opposer 
à la mauvaise administration des affaires publiques et mettre 
fin au gouvernement de la restauration, et s’il possédait les 
qualités réelles d’un chef du peuple, il pouvait certainement 
se dispenser de celles qui lui manquaient comme meneur poli- 
tique. 

Il avait en main, par la réorganisation de l’armée, une arme Noutciio 
formidable. Jusqu’à son temps on avait dû faire de nombreuses °dTr«m'>ê° 
infractions à la pensée fondamentale de la coustitutiou de Servies, 
de limiter la levée aux citoyens propriétaires, et de distinguer les 
aptitudes militaires par les moyens pécuniaires. Le minimum 
exigé pour l’entrée dans l’armée des citoyens avait été abaissé de 
11,000 as à 4,000; les six anciennes classes de propriétaires entre 
lesquelles se divisaient le service militaire, avaient été réduites à 
trois ; on continuait, il est vrai, selon la constitution de Servius, 
à choisir les chevaliers parmi les plus riches, et l’infanterie légère 
parmi les plus pauvres; mais la classe moyenne, l’infanterie de 
ligne proprement dite, ne fut plus répartie entre les trois classes 
des haslati , des principes el des triarii , d’après la propriété , 
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mais d’après l’anciennelé de service. Oa avait déjà depuis long- 
temps appelé les alliés, en nombre illimité, au service militaire, 
quoique parmi eux, comme parmi les citoyens romains, ce fût 
l’argent qui déterminât la capacité militaire. Néanmoins jus- 
qu’à Marius l’immense organisation militaire demeura immobile 
dans ses traits essentiels. Mais les choses ne pouvaient demeu- 
rer en cet état, quand la situation fut modifiée. Les classes les 
meilleures de la société s’éloignèrent de plus en plus du service 
militaire, et d’autre part la classe moyenne des citoyens romains, 
et celle des Italiotes, diminuaient de plus en plus; tandis que 
les ressources militaires considérables des alliés exlra-italiotes 
et des sujets étaient devenues disponibles, et que le proléta- 
riat italiote, bien employé, offrait des matériaux utiles au point 
de vue militaire. La cavalerie civique, qui devait être prise dans 
la classe des riches, avait déjà renoncé aux campagnes avant le 
temps de Marius. Elle est mentionnée pour la dernière fois comme 
corpsd’armée effectif dans la campagne d’Espagne de 6i4 (14^)), où 
elle fit le désespoir du général par son insolente arrogance et son 
insubordination , et où une guerre éclata entre les soldats et le 
général ; les motifs reposaient des deux parts sur une absence de 
principes. Dans la guerre de Jugurlha, on la voit par contre simple- 
ment comme une sorte de garde d'honneur pour le général et les 
princes étrangers : puis elle disparait complètement. De même le 
complément des cadres des légions avec des soldats pris dans une 
classe déterminée devenait ordinairement fort difficile ; de sorte 
que des efforts semblables à ceux qu'on avait dû employer après la 
bataille d’Arausio, auraient été en réalité complètement imprati- 
cables, si l’on avait gardé les anciennes règles , relativement à 
l’obligation du service. D’autre part, même avant le temps de Ma- 
rius, surtout dans la cavalerie et l’infanterie légère, les sujets non 
italiotes, les cavaliers lourdement montés de la Thrace, la cavale- 
rie légère d’Afrique, l’excellente infanterie de ligne des Liguriens, 
les frondeurs des Baléares étaient employés en nombre toujours 
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croissant, même en dehors de leurs provinces, pour l’armée 
romaine. Mais, en même temps, tandis qu’on manquait de recrues 
prises parmi les citoyens aisés, les citoyens plus pauvres qui ne 
figuraient pas dans les cadres, demandèrent h entrer au ser- 
vice : en fait avec la masse de la multitude romaine inoccupée ou 
pauvre, et avec les avantages considérables que donnait le service 
militaire à Rome, l’enrêlement n’était pas diflicile. C’était donc sim- 
plement une conséquence nécessaire des changements sociaux et 
politiques de l’État, que l’organisation militaire passât du système 
de la levée des citoyens à celui des contingents et des enrôlements, 
qne la cavalerie et les troupes légères eussent été recrutées parmi 
les contingents des sujets pour la campagne contre les Cimbres, et 
vinssent parfois jusque de la Bithynie : enfin que pour ce qui 
concernait l'infanterie de ligne, quoiqu’on n'eùt pas aboli l’an- 
cienne organisation do service, tout citoyen libre pût entrer volon- 
tairement dans l’armée : ce fut là ce que fit Mariusen GI7 (107). 

A cela se joignit la réduction de l’infanterie de ligne à un ni- 
veau qu’on doit attribuer à Marius. La méthode romaine de clas- 
sification aristocratique avait jusque-là prévalu même dans l’inté- 
rieur de la légion. Chacune des quatre divisions des velites, des 
haslali , des principes et des triarii , ou comme nous dirions de 
l’avant-garde, de la première, seconde et troisième ligne , avait 
jusque-là été pourvue de sa classification particulière eu ce qui 
regardait l'àge, la propriété, et même en grande partie, le mode 
d’équipement, chacune avait une place déterminée une fois pour 
toutes dans l'ordre de bataille : chacune avait son rang militaire 
défini et son étendard. Toutes ces distinctions furent désormais 
abolies. Tout homme admis comme légionnaire n’avait besoin 
d’aucune autre qualification pour servir dans toutes les divisions : 
c’était le choix des officiers qui déterminait seul la place. Toute 
différence dans l’armement fut supprimée, et en conséquence 
toutes les recrues furent uniformément exercées. Une mesure qui 
se rattache, sans doute, à ces changements, ce furent les diverses 
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améliorations que Marius introduisit dans l’armement, l'habitude 
de porter soi-méme son bagage et autres semblables, qui prouvent 
à son honneur comment il connaissait bien le détail de la guerre 
et le soin qu'il prenait de ses soldats : il faut noter particulière- 
ment en ce genre la nouvelle méthode d'exercice inventée par 
Publius Rutilius Rufus, consul de 649 (105), camarade de Marius 
dans la guerre d’Afrique. C’est un fait significatif que cette mé- 
thode, qui était essentiellement basée sur le mode d'exercice des 
gladiateurs, et qui était adopté dans les écoles de combat , accrut 
considérablement la valeur individuelle du soldat. L’organisation 
de la ligne fut complètement modifiée. Les trente compagnies 
(manipiUi} de grosse infanterie qui, chacune eu deux sections (crn- 
luriw) composées de soixante hommes dans les premières divisions 
et de trente dans la troisième, avaient jusqu’alors formé l’unité 
militaire, furent remplacées par dix cohortes {cohortes) chacune 
avec son propre étendard , et chacune avec cinq et souvent six 
sections de cent hommes chacune, de sorte que, quoique en même 
temps douze cents hommes aient été épargnés par la suppre-ssion 
de l’infanterie légère de la légion, le nombre total des hommes 
de la légion fut maintenant porté de quatre mille deux cents à six 
mille hommes. La méthode de combattre en trois divisions fut 
conservée; mais, tandis qu’antérieurement chaque division for- 
mait un corps distinct, on laissa |>our l’avenir au général le soin 
dedistribuer les cohortes dont il avait la disposition en trois lignes 
à sa convenance. Le rang militaire fut déterminé seulement par 
l’ordre numérique des soldats et des divisions. Les quatre éten- 
dards des diverses parties de la légion, la louve, le bœuf à tète 
d’homme, le cheval, le sanglier, qui avaient sans doute jusque-là 
été portés devant la cavalerie et les trois divisions de la grosse 
infanterie, disparurent; il ne resta que les enseignes des nouvelles 
cohortes, et l’unique étendard que Marius donna aux légions, l’ai- 
gle d’argent. Dans l’intérieur de la légion, on fit disparaître toutes 
les traces de l’ancienne classification civique et aristocratique, et 
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les seules (lislinctions qui se présentèrent parmi les légionnaires 
furent purement militaires; mais des circonstances accidentelles 
avaient cependant donné naissance, trente ans auparavant, à une 
division privilégiée de l’armée à l’égard des légions, la garde du 
corps du général. Elle remonte à la guerre de Numance, où Sci- 
pion Émilien , qui n’avait pas reçu du gouvernement les nou- 
velles troupes qu’il désirait, et obligé, en présence de l’indiscipline 
d’un grand nombre de soldats, de veiller à sa propre sûreté, avait 
formé un corps de volontaires de cinq cents hommes, et y avait 
ensuite reçu, comme moyen de récompense, ses meilleurs soldats. 
Cette cohorte, appelée celle des amis ou plus habituellement celle 
du quartier général (prœloriani), servait au quartier général (prœ- 
lorium) : elle était, en retour, exempte du service de campement 
et des retranchements, et jouissait d’une plus haute paie et d’un 
rang plus élevé. 

Cette révolution complète dans la constitution de l’armée 
romaine, semble être venue primitivement de motifs purement 
militaires et non politiques, et avoir été l’œuvre non d’un individu, 
ni surtout d’un homme d’ambition calculée ; elle semble avoir été 
une modification, dictée par la force des circonstances, dans des 
institutions qui ne pouvaient durer. Il est probable que l’intro- 
dnction du système d’enrôlement à l’intérieur sauva l’Etat au 
point de vue militaire, de même que, plusieurs siècles plus tard, 
Arbogast et Stilicon prolongèrent son existence pour un certain 
temps, par l’introduction de l’enrôlement étranger. Néanmoins, 
ce changement impliquait une révolution politique complète, 
quoique encore non développée. La constitution républicaine 
était essentiellement basée sur ce principe, que le citoyen était 
aussi un soldat, et que ce soldat était par-dessus tout un citoyen : 
elle devait finir aussitôt qu’on eut formé une classe de soldats. 
Le nouveau système d’exercice, avec la routine empruntée à la 
profession degladiateur, menait nécessairement à ce résultat, que le 
service militaire devint graduellement une profession. Une circon- 
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slance, l’admission, quoique limitée, du prolétariat au service 
^militaire, produisit un effet encore bien plus rapide : ce fut par- 
ticulièrement en ce qui concerne les maximes primitives, qui 
concédaient au général un droit arbitraire de récompenser scs 
soldats, droit qui n’était compatible qu'avec de très-solides insti- 
tutions républicaines, et qui donnait au soldat habile et heureux 
une sorte de titre à demander au général une part du butin trans- 
portable, et, à l’État, une portion de sol qui avait été acquis. 
Tandis que le citoyen ou le fermier appelé sous les drapeaux ne 
voyait, dans le service militaire, qu’un fardeau à supporter pour 
le bien public, et, dans les profits de la guerre, qu’une légère 
compensation des pertes considérables que le service lui appor- 
tait il en fut autrement du prolétaire enrôlé. Non-seulement il 
fut pour un temps entièrement à la merci de sa paie, mais comme 
il n'y avait pas d’Ilôtel des invalides, même de maison de pau- 
vres, pour le recevoir quand il était hors de service, il désirait 
naturellement rester auprès de son drapeau et ne le quitter que 
lorsqu’il aurait acquis le droit de citoyen. Sa seule demeure était 
le camp, son unique science la guerre : on comprend quelle 
était la conséquence. Quand Marins, après l’engagement dans les 
plaines raudicnnes, donna inconstitutionnellement le droit de 
citoyens sur le champ de bataille à deux cohortes d’alliés italiotes 
en corps, pour leur brillante conduite, il se justifia plus tard en 
disant qu’au milieu du tumulte de la bataille, il n’avait pu enten- 
dre la voix de la légalité. Si, dans des questions plus importantes, 
l’intèrét.de l’armée et celui du général devaient produire des de- 
mandes inconstitutionnelles, qui pouvait affirmer que les autres 
lois ne cesseraient pas aussi d’étre entendues an milieu du choc 
des armes? On avait maintenant une armée permanente, une 
classe de soldats, la garde du corps; comme dans la constitution 
civile, il y avait dans la constitution militaire tous les piliers 
d’une monarchie future ; il ne manquait que le monarque. Lorsque 
les douze aigles volèrent autour du Capitole, elles annonçaient 
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les rois : le nouvel aigle que Caius Marius donna aux légions 
proclamait l’avénement des empereurs. 

On ne peut guère douter que Marius n'eùl compris l’avenir 
brillant que lui ouvrait sa situation politique et militaire. On 
avait la paix, mais on n’avait pas les avantages de la paix. C'était 
un temps triste et agité : l’état des affaires n’était plus mainte- 
nant ce qu’il avait été après la première et puissante attaque des 
peuples du Nord sur Rome, quand, dès que la crise fut passée, 
toutes les énergies se réveillèrent comme des malades rendus li la 
santé, et compensèrent bientôt par leur vigoureux développement 
tout ce qu'on avait pu perdre. Chacun sentait que, quoique d’ha- 
biles généraux pussent encore plus d’une fois écarter le danger 
d’une immédiate destruction, la république n’eu était pas moins 
sur la pente de la ruine, sous lé gouvernement de l’oligarchie 
restaurée; mais chacun sentait aussi que le temps était passé où. 
eu pareil cas, le corps des citoveus pourvoyait à son propre 
salut, et qu’il ne pouvait plus y avoir de remède tant que la place 
de Caius Gracchus demeurait vide. La multitude sentit bieu pro- 
fondément la lacune que laissa la disparition de ces deux illustres 
jeunes gens qui avaient ouvert la porte à la révolution : elle s’at- 
tacha servilement à l’ombre de ceux qui pouvaient les remplacer; 
cela se vit, quand parut le prétendu fils de Tiberius Gracchus : la 
sœur des Gracques l’accusa de fraude eu plein forum, et cepen- 
dant il fut choisi par le peuple, en 055 (99), comme tribun, uni- 
quement en raison du nom qu’il avait usurpé. Le même esprit 
rendit Marius populaire ; comment en eùt-il été autrement. 11 
semblait, plus que tout autre, l’homme qu’il fallait ; il était au 
moins le premier général et le nom le plus populaire de son 
temps; il était, sans conteste, brave et honnête, et recommandé 
comme sauveur de l’État, par sa position à l'écart de tous les 
partis. Comment le peuple, comment lui-même n’auraient-ils pas 
eu cette opinion? L’opinion publique favorisait évidemment l’op- 
position. Une preuve significative, c’est que la proposition de faire 
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remplir les places vides des principaux collèges sacerdotaux par 
les citoyens et non par les collèges eux-mêmes, proposition que 
le gouvernement avait écartée dans les comices de 609 (145), en 
éveillant des scrupules religieux, fut emportée par Gn:eus Domi- 
tins, sans que le sénat pùt essayer même une sérieuse résistance. 
En somme, il semblait qu’il ne manquât qu’un chef pour donner 
à l’opposition un solide point de ralliement et un but pratique : 
ce chef se trouva dans Marias. 

Il voyait devant lui deux moyens de remplir sa tâche : il pouvait 
essayer de renverser l’oligarchie, soit comme général, à la tête 
de l’armée, soit de la manière prescrite par la constitution pour 
les changements constitutionnels : sa carrière antérieure semblait 
lui recommander le premier moyen, le précédent des Gracques le 
dernier. Il est aisé de comprendre pourquoi il n’adopta pas le 
premier, et ne crut pas même peut-être à la possibilité de 
l’essayer. Le sénat paraissait tellement impuissant et déconsidéré, 
si haï et si méprisé, que Marins ne croyait pas avoir besoin, pour 
lui résister, d’autre appui que celui de son immense popularité, 
et pensait qu’en cas de besoin il trouverait cet appui, malgré les 
deux tribuns de l’armée, dans les soldats congédiés, qui atten- 
daient leur récompense. Il est probable que Marins, songeant à la 
victoire aisée et en apparence presque complète de Gracchus, et à 
ses propres ressources, qui étaient bien supérieures â celles de 
Gracchus, regardait comme beaucoup plus facile qu’il n’était en 
réalité le renversement d’une constitution de quatre cents ans, 
intimement unie aux diverses habitudes et aux intérêts du corps 
politique organisé en une hiérarchie compliquée. Mais tout 
homme qui aurait considéré plus profondément que Marins les 
difficultés de la tâche pouvait penser que l’armée, quoique trans- 
formée de l’état de milice en une bande de mercenaires, n’était 
nullement propre à devenir l’instrumenl aveugle d’un coup 
d’Ëtat, et qu’une tentative pour écarter les éléments de résis- 
tance par des moyens militaires aurait probablement accru la 
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puissance de résistance de ses adversaires. Compromettre la force 
armée organisée dans la lutte devait sembler non-seulement 
superflu, mais dangereux : on n'était encore qu’au commencement 
de la crise, et les éléments opposés étaient loin d’avoir encore 
atteint leur dernière, leur plus courte et leur plus simple expres- 
sion. 

Marius renvoya donc l’armée après son triomphe, selon les rè- 
glements établis, et entra dans la carrière où l’avait devancé Gains 
Gracchns, en se faisant donner les magistratures constitution- 
nelles. Dans cette entreprise il dot recourir à l’appui de ce qu’on 
appelait le parti populaire, et chercha d’autant plus ses soutiens 
parmi les chefs de ce parti, que ce général victorieux ne possédait 
en aucune façon les talents et les moyens nécessaires pour com- 
mander dans la rue. Ainsi le parti démocratique, après une longue 
suspension de pouvoir, reprit de l'importance politique. Il avait 
été, dans le long intervalle de temps qui s’écoula entre Caius 
Gracchus et Marius, matériellement entamé. Le mécontentement 
qu’excilait le gouvernement sénatorial n’était peut-être pas moin- 
dre alors qu’auparavant, mais plus d'une espérance, qui avait 
amené aux Gracques leurs plus fidèles adhérents, avait été, dans 
cet intervalle de temps, reconnue comme illusoire; et beaucoup 
de gens pensaient que cette agitation des Gracques s’acheminait 
vers une issue où une grande partie des mécontents n’était pas 
disposée à la suivre. En fait, an milieu du tumulte et de l’agita- 
tion de vingt années on avait vu s’effacer et s’affaiblir en grande 
partie l’enthousiasme, la foi solide, la pureté morale des inten- 
tions, qui signalent les premiers débuts des révolutions. Mais si 
le parti démocratique n’était plus ce qu’il avait été sous Caius Grac- 
chus, les chefs de la période intermédiaire étaient maintenant au- 
tant au dessous de leur propre parti que Caius Gracchus avait été 
au dessus. Cela était dans la nature des choses. Jusqu'à ce qu’il 
vint un homme qui, comme Caius Gracchus, eût la hardiesse de 
viser à la suprématie de l’État, les chefs ne pouvaient être que des 
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meneurs, ou des novices politiques qui donnaient carrière à leur 
ardeur d'opposition, et qui, lorsqu'ils avaient réussi comme fu- 
rieux déclamateurs ou orateurs favoris , faisaient avec plus ou 
moins de dextérité retraite sur le camp ennemi ; ou bien c'étaient 
des gens qui n'avaient rien à perdre comme propriété et comme 
influence et également peu de chose à gagner ou à perdre en fait 
d'honneur, et qui s'occupaient à entraver ou gêner le gouverne- 
ment par exaspération personnelle ou par le simple plaisir de faire 
du bruit. A la première sorte appartenaient, par exemple. Gains 
.Memmius et l'orateur bien connu Lucius Crassus, qui se ser- 
virent des lauriers qu'ils avaient gagnés dans le camp de l'oppo- 
sition, pour se ranger plus tard parmi les zélés partisans du gou- 
vernement. Mais les chefs les plus notables du parti populaire à 
cette époque étaient des hommes de la seconde sorte. Tels étaient 
Caius Servilius Glaucia, appelé par Cicéron l'Hyperbolus romain, 
homme vulgaire de la plus basse extraction, d'une éloquence de 
rues éhontée, mais influent et même redouté à cause de ses sar- 
casmes, et son compagnon meilleur et plus capable que lui, Lu- 
cius Apuléius Saturninus, qui même, selon le témoignage de ses 
ennemis, était un ardent et éloquent orateur, et qui du moins 
n'était pas guidé par des motifs d'un égoïsme vulgaire. Lorsqu'il 
était questeur, le soin d'importer le blé, qui lui avait été attribué 
selon l'usage, lui avait été retiré par décret du sénat, non pas tant 
pour le punir des fautes de son administration, que pour donner 
cette charge, qui était en ce moment populaire, k un des chefs du 
parti du gouvernement, .Marcus Scaurus, plutôt qu'à un jeune 
homme qui n'appartenait pas à une des familles dominantes. 
Cette mortification avait conduit l'ambitieux et susceptible jeune 
homme dans les rangs de l'opposition, et, comme tribun du 
peuple, en 651 (103), il rendit ce qu'on lui avait fait avec 
usure. Il avait entassé scandale sur scandale. Il avait parlé 
en plein Forum des corruptions exercées à Rome par les en- 
voyés du roi Mithridate, et ces révélations, qui compromet- 
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(aient au plus haut degré le séuat, avaieut presque coûté la vie au 
tribun : il avait excité une émeute contre le conquérant de la Nu- 
midie, Quintus Métellus, lorsque celui-ci fut candidat à la cen- 
sure en 6o2 (102) et le tint assiégé dans la capitale, jusqu’à ce 
qu’il fût délivré par les chevaliers, non sans effusion de sang : les 
représailles du censeur Métellus, l’expulsion de Saturninus et de 
Glaucia du sénat à l’occasion de la révision de la liste sénatoriale, 
n’avaient échoué que par suite de la mollesse du collègue donné à 
Métellus. Saturninus avait fait nommer une commission excep- 
tionnelle contre Cæpion et ses collègues, en dépit de la résistance 
obstinée du parti du gouvernement ; et, en opposition contre le 
même parti, il avait emporté la réélection contestée de Marins au 
consulat en Go2 (102). Saturninus était décidément l’ennemi le 
plus énergique du sénat et le chef le plus éloquent du parti popu- 
laire depuis Gains Gracchus; mais il était violent et hardi plus 
qu’aucun de tous ses prédécesseurs, toujours prêt à descendre dans 
la rue, et à réfuter sou antagoniste avec des coups au lieu de 
paroles. 

Tels étaient les deux chefs du parti dit populaire, qui faisait 
alors cause commune avec le général victorieux. Il était naturel 
qu’ils le fissent : leurs intérêts et leur but étaient identiques, et 
même à l’époque des candidatures primitives de Marins, Saturni- 
nus avait pris son parti avec décision et succès. Il fut convenu 
entre eux que Marins deviendrait, en 6o4 (100), candidat pour un 
sixième consulat, Saturninus pour un second tribunat, Glaucia 
pour la prélure, afin qu’en possession de ces charges, ils pussent 
accomplir la révolution qu’ils méditaient dans l’État. Le sénat 
consentit à la nomination de Glaucia, qu’il trouvait moins dange- 
reux ; mais il fit ce qu’il put pour empêcher l’élection de Satur- 
ninus, ou du moins pour donner pour associé au premier un anta- 
goniste déterminé dans la personne de Métellus, comme collègue 
au consulat. Tous les moyens légaux et illégaux furent employés par 
les deux partis, mais le sénat ne réussit pas à arrêter la dange- 
IV. 2t 
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reuse conspiration. Mctellus ne dédaigna pas de solliciter les votes 
en personne, et même, dit on, de les acheter : en fait, aux sec- 
tions tribunitiennes, lorsque neuf hommes du parti du gouverne- 
ment furent proclamés, et que la dixième place paraissait assurée 
à un homme respectable du meme caractère, Quintus Nunnius, 
ce dernier fut attaqué et assassiné par une bande de scélérats, qui 
était, dit-on, principalement composée de soldats de Marins ren- 
voyés dans leurs foyers. Ainsi les conspirateurs atteignirent leur 
but, quoique par les moyens les plus violents. Marius fut choisi 
comme consul, Glaucia comme prêteur, Salurninus comme tri- 
bun du peuple pour (>ol (103) ; le second consulat fut obtenu non 
par Quintus .Métellus, mais par un homme insignifiant, Lucius 
Valérius Flaccus. Les alliés pouvaient donc mettre à exécution 
les plans qu’ils méditaient , et achever l'œuvre interrompue 
en Ü3.3 (121). 

Rappelons-nous le but que poursuivait Caius Gracchus, et les 
moyens dont il s’était servi pour y atteindre. Son but était de 
renverser l’oligarchie à l’intérieur et à l’extérieur. Il voulait, d’une 
part, restaurer le pouvoir des magistrats qui était devenu complè- 
tement dépendant du sénat, lui rendre ses droits .souverains pri- 
mitifs, et convertir le sénat, d’assemblée gouvernante qu’il était 
devenu, 'en assemblée délibérante, et, d’autre part, mettre fin à 
la division aristocratique du peuple en trois classes : les citoyens 
souverains, les alliés italiotes et les sujets, par l’égalisation gra- 
duelle de ces distinctions qui étaient incompatibles avec un 
gouvernement non oligarchique. Les trois alliés renouvelèrent 
ces idées dans les lois coloniales que Saturninus avait déjà intro- 
duites eu partie, 631 (103), et qu’il compléta eu 634 (100) (l).Déjà 

[I] Il n'est pas possible de distinguer exactement ce qui appartient au premier 
ou au second tribunat de Saturninus : d'autant plus que, dans les deux, il suivit 
les traces des Gracques. La loi agraire d'Afrique est définitivement placée, par 
le traité de Virls III., 73, 1, en 651 (103), et cette date est d’accord avec 
la conclusion antérieure de la guerre de Jugurtha. La seconde loi agraire 
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ia distribution interrompue du territoire carthaginois avait été 
reprise an bénéfice des soldats de Marius; non-seulement les 
citoyens, comme on aurait pu le croire, mais les alliés italiotes, et 
chacun de ses vétérans avait reçu la promesse d’une concession de 
400 jugera, ou à peu près cinq fois l’étendue d’une ferme italiote 
ordinaire, dans la province d’Afrique. On ne se contenta pas de 
réclamer alors la terre provinciale disponible dans la plus grande 
étendue pour l’émigration romaine-iialiote, on demanda aussi la taie 
des tribus celtiques encore indépendantes situées au delà des Alpes, 
an nom de cette fiction légale que, par la défaite des Gaulois, 
tout le territoire occupé par eux avait été acquis en droit par les 
Romains. Gains Marius fut appelé à diriger les assignations de 
terres et les mesures ultérieures qui pourraient paraître néces- 
saires à cet effet. Les trésors du temple de Tolosa, qui avaient 
été confisqués, mais qui étaient remboursés, ou devaient l’étre, 
par les aristocrates coupables, étaient destinés à ceux qui rece- 
vaient dés terres. Ainsi cette loi faisait revivre non-seulement les 
plans de conquête au delà des Alpes et les projets de colonisation 
transalpine et transmarine que Caius Gracchus et Fiaccus avaient 
esquissés sur l’échelle 1a plus étendue; mais, en admettant les 
Italiotes avec les Romains, à l'émigration, et en ordonnant que 
tontes les nouvelles colonies seraient des colonies de citoyens 
romains, elle faisait un pas vers la satisfaction des réclamations 
auxquelles il était si difficile de donner suite, et qui, néanmoins, 
ne pouvaient être éternellement écartées, réclamations qui ten- 
daient à mettre les Italiotes sur le pied d’égalité avec les Romains. 
Et, cependant, si la loi passait, et si Marius était appelé à appli- 
quer avec indépendance ces immenses mesures de conquête et 
d’assignation, il devenait en fait, jusqu’à ce,que ces plans fussent 
exécutés, ou plutôt, eu égard au caractère indéfini et illimité de 

appartient, sans doute, à 634. La loi de trahison et la loi sur les bl£s ont été 
placées par conjecture, la première en 651 (103), la dernière en 634 (100). 
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celte loi, monarque à vie dans Rome : on peut penser que Marius 
comptait faire renouveler tous les ans son consulat, comme le 
tribunat de Gracchus. Mais, au milieu de cette conformité de 
situation politique entre le dernier Gracchus et Marius, sur les 
points essentiels, il y avait cependant une distinction essentielle 
entre le tribun qui assignait les terres et le consul qui l'imitait : 
l’un devait occuper une situation purement civile, l’autre une 
situation également civile et militaire : distinction qui ressort en 
partie, mais uon exclusivement, des circonstances personnelles 
au milieu desquelles ces deux hommes s’étaient mis à la tète de 
l’État. 

Tel était le but que se proposait Marius et ses compagnons 
d’œuvre : la seconde question était de savoir quels moyens ils se 
proposaient d’employer pour briser la résistance du parti du 
gouvernement, résistance qui devait être opiniâtre. Caius Grac- 
chus avait lutté avec l’aide de la classe des capitalistes et du 
prolétariat. Ses successeurs ne négligèrent pas non plus de leur 
faire des avances. Les chevaliers non-seulement furent laissés eu 
possession de leurs tribunaux, mais leurs pouvoirs comme jurés 
furent considérablement accrus en partie par une organisation 
plus stricte en ce qui concernait la commission permanente, 
particulièrement importante pour les marchands, et qui jugeait 
les extorsions pratiquées par les magistrats des provinces (cette 
mesure fut importée par Glaucia, probablement cette année), 
en partie par un tribunal spécial, créé peut-être dès 651 (103), 
sur la proposition de Saturninus, pour juger les accaparements, 
et autres malversations oflicielles qui s’étaient produites dans le 
grand bouleversement des guerres cimbriques. Pour s’attacher le 
prolétariat de la capitale, on décida que le prix de vente, au- 
dessous du prix d’achat qu’il payait à l’occasion des distributions 
de grains, serait abaissé de six as et demi au taux purement 
nominal de 5/6 d’as. Mais , quoiqu’ils ne méprisassent pas 
l’alliance avec les chevaliers et le prolétariat de la capitale, le 
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pouvoir réel sur lequel comptaient les démocrates alliés, pour 
faire passer leurs mesures, n’était pas dans leurs clients, mais dans 
les soldats congédiés de Marius, qui dans cette intention, avaient 
déjà reçu des concessions si exorbitantes par les lois coloniales 
elles-mêmes. Sous ce rapport aussi , le caractère éminemment 
militaire était évident : c’est ce qui établit une distinction 
particulière entre cet essai de révolution et celui qui l’avait 
précédé. 

On se mita l’œuvre en conséquence. Les lois sur le blé et sur inUTieotioDs 
les colonies rencontrèrent, comme on pouvait s’y attendre, la ‘o 
plus vive résistance de la part du gouvernement. On prouva dans 
le sénat, par des figures frappantes, que la première de ces lois 
devait amener la banqueroute du trésor; Saturninus ne s’en em- 
barrassa point. On fit usage de l’intercession tribunitienne contre 
ces deux lois; Saturninus fit continuer le vote. On informa 
les magistrats qui présidaient au vote qu'on avait entendu 
un grondement de tonnerre, présage qui, selon l’ancienne 
croyance, signifiait que les dieux ordonnaient le renvoi de l’as- 
semblée publique; Saturninus fit remarquer aux messagers que 
le sénat ferait bien de se tenir tranquille, autrement le tonnerre 
pourrait bien être suivi de la grêle. Enfin , le préteur urbain 
Quintus Cæpio, le fils sans doute du général qui avait été con- 
damné trois ans auparavant, et qui était, comme son père, un 
violent adversaire du parti populaire, dispersa par la force les co- 
mices avec une bande de partisans dévoués. Mais les braves soldats 
de Marius, qui étaient accourus en foule à Rome à cette occasion, 
se rallièrent promptement et dispersèrent les bandes de la cité, 
et, sur le terrain du vote ainsi reconquis, le vote sur les lois 
apuléiennes fut obtenu. Le scandale était grave ; mais lorsqu’on 
arriva à se demander si le sénat obéirait à la clause de la loi qui 
ordonnait que, dans le délai de cinq jours après le vole, tout séna- 
teur devait, sous peine de perdre son siège sénatorial, prêter 
serment qu’il l’observerait, tous les sénateurs prêtèrent serment. 
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il l'exception de Quintus .Metellus, qui préféra l’exil. Marius et 
Salurninus ne voyaient pas, avec déplaisir, le meilleur général et 
l’homme le plus habile de leurs adversaires écarté de l’État par 
un bannissement volontaire. 

i-j^otcdn Leur objet semblait atteint; mais même alors pour ceux qui 
voyaient clair, l’entreprise ne pouvait sembler autre chose qu’un 
échec. La cause en fut surtout dans l’alliance d’un général inca- 
pable, au point de vue politique, avec un démagogue des rues 
capable, mais d’une violence déplorable, et dirigé par la passion 
plutôt que par les pensées d’uu homme d’État. Ils avaient été par- 
faitement d’accord tant qu’il n’avait été question que de leurs 
desseins. Mais lorsqu’on en vint à l'exécution des plans, on put 
voir bientôt que le célèbre général était en politique simplement 
incapable, que son ambition était celle d’un fermier qui voulait 
imiter ou surpasser les aristocrates en titres et en dignités, et non 
celle d’un homme d’État qui veut gouverner parce qu’il se sent la 
puissance de le faire; que toute entreprise qui était basée sur sa 
situation politique personnelle devait être rendue vaine par ses 
feintes, même au milieu des circonstances les plus favorables. 

üppoiitioD II ne savait ni l’art de gagner ses adversaires, ni celui de do- 

dd rarislocralie , . » » . . » • 

tootenturc. miner son propre parti. L opposition contre lui et ses camarades 
était par elle-même suflisamment considérable, car non seulement 
le parti du gouvernement y appartenait en corps, mais aussi une 
grande partie des citoyens, qui gardaient avec des yeux jaloux 
leurs privilèges exclusifs contre les Italiotes, et par le cours que 
suivirent les choses, la classe des riches tout entière fut attirée 
dans le parti du gouvernement. Saturnines et Glaucia furent 
d’abord les mentors et les orateurs du prolétariat; ils n'étaient pas 
par conséquent sur un bon pied avec l’aristocratie financière, qui 
quoique disposée à résister de temps à autre au sénat avec 
l’aide de la multitude, n’aimait pourtant pas les combats de la rue 
et les outrages violents. Dès le premier tribunat de Saturninus, 
des bandes armées eurent des escarmouches avec les chevaliers ; 
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la violente opposition que son élection comme tribun pour 654 (100) 
rencontra, montra clairement combien était faible le parti qui lui 
était favorable. Marius aurait dû tenter de profiter avec modéra- 
tion de l'aide dangereuse de ces associés, et de convaincre tous et 
chacun qu'ils étaient destinés à servir sous lui et non à gouverner. 

Comme il Ut précisément le contraire, et que les choses se pas- 
sèrent comme s'il était question de placer le gouvernement non 
entre les mains d'un maître intelligent et vigoureux, mais de la pire 
canaille, les hommes des intérêts matériels , terrifiés jusqu’à la 
mort, à l'aspect d'une pareille confusion, s’attachèrent de nouveau 
étroitement au sénat en présence du commun danger. Tandis que 
Caius Gracchus, voyant clairement qu’aucun gouvernement ne 
pouvait être renversé par le seul moyen du prolétariat, avait cher- 
ché à gagner à son parti les classes propriétaires, les continuateurs 
de sou œuvre commencèrent par produire une réconciliation 
entre l’aristocratie et la bourgeoisie. 

Mais la ruine de l’entreprise vint surtout, non pas tant de cette oi^niion» 
réconciliation d’anciens ennemis, que de la dissension que la con-, et 
duite plus que double de Marius produisit parmi ses partisans. 

Tandis que les propositions décisives étaient apportées par ses 
associés, et emportées de haute lutte par ses soldats, Marius gar- 
dait une attitude purement passive, comme si le chef politique 
n’était pas aussi obligé que le chef militaire, quand arrivait le 
moment décisif de la bataille, de se présenter partout et en avant 
de tous les autres. Ce n’était pas tout : il était terrifié et fuyait 
devant les fantômes qu’il avait lui-méme évoqués. Quand ses 
associés eurent recours à des expédients qu’un homme hono- 
rable ne pouvait pas approuver, mais qui semblaient nécessaires 
au succès de l’entreprise, il essaya, de la manière habituelle aux 
hommes dont les idées politico-morales sont confuses, de se laver 
les mains de toute participation à ces crimes, et en même temps 
de profiter de leurs résultats. On a prétendu que le général 
conduisait à la fois des négociations secrètes dans deux apparte- 
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ments différents de sa maison, avec Salurninus et ses partisans 
dans l’un, et avec les députés de l'oligarchie dans l’autre, parlant 
avec les premiers de frapper un coup contre le sénat, et avec les 
autres de contrecarrer la révolte, et cela sous un prétexte qui ré- 
pondait à la gravité de la situation : c’est là une histoire évidem- 
ment inventée, mais aussi bien appropriée à la situation qu’un 
incident d’Aristophane. L’attitude hésitante de Marins devint évi- 
dente dans la question du serment. D’abord il sembla qu’il allait 
refuser le serment exigé par les lois apuléiennes en raison des 
vices de forme qui eu avaient signalé l'adoption; mais il le prêta en 
y ajoutant la réserve : « autant que les lois étaient réellement va- 
lides, > réserve qui annulait le serment lui-même, et que tous les 
sénateurs adoptèrent en le prêtant, de sorte que par cette manière 
de jurer, la validité des lois n’était pas assurée, mais était au 
contraire, pour la première fois, réellement mise en question. 

I.es conséquences de cette conduite, stupide au delà de toute 
expression, de la part du célèbre général, ne tardèrent pas à se 
développer. Saturninus et Glaucia n avaient pas entrepris la révo- 
tion et procuré à Marins la suprématie de l’État, pour être désa- 
voués et sacriliés par lui; si Glaucia, le bouffon favori du peuple, 
avait jusque-là répandu sur Marins les fleurs les plus gaies de sa 
facile éloquence, il fut loin de tresser désormais pour lui des 
guirlandes de roses et de violettes. Il s’ensuivit une rupture vio- 
lente, qui perdit les deux partis; car Marins u’avait pas une in- 
fluence personnelle suQisanle pour maintenir la loi coloniale qu’il 
avait lui-même mise en question , et s’emparer de la position 
qu’elle lui avait assignée, et d’autre part, Saturninus et Glaucia 
n'étaient pas en situation de continuer pour leur propre compte 
l’œuvre que .Marins avait commencée. 

Mais les deux démagogues étaient tellement compromis, qu’ils 
ne pouvaient pas reculer : ils n’avaient d’autre alternative que de 
résigner leur charge de la manière ordinaire, et de se livrer, pieds 
et poings liés, à leurs adversaires exaspérés, ou de prendre le 
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sceptre pour eux-mêmes, quoiqu’ils sentissent qu’ils ne pouvaient 
pas en soutenir le poids. Ils se résolurent à ce dernier dessein ; 
Saturninus devait se présenter encore pour le tribunat du peuple 
en 655 (99), Glaucia, quoique préteur et non éligible au consulat 
pendant deux années, deviendrait candidat. En fait, les élections 
tribunitiennes furent faites selon leur gré, et la tentative de Marins 
pour empêcher le faux Tibérius Graccbus de solliciter le tribu- 
nat, ne servit qu’à montrer à l’illustre général ce que valait sa 
popularité; la multitude brisa la porte de la prison dans laquelle 
Graccbus était enfermé, le porta en triomphe dans les rues et le 
nomma, à une grande majorité, au tribunat. Saturninus et Glau- 
cia cbercbèrent à contrôler l’élection consulaire plus importante 
enimaginant le moyen d’écarter les compétiteurs gênants, qu i 
avait été employé l’année précédente; le candidat du parti du gou- 
vernement, Gains Memmius, le même qui, onze années auparavant, 
avait mené contre lui l’opposition, fut soudainement attaqué par 
une bande de scélérats et frappé mortellement. Mais le parti du 
gouvernement n’avait attendu qu’un coup décisif de cette sorte, 
pour employer la force. Le sénat demanda au consul Caius Marins 
d’intervenir, et ce dernier parut disposé à tirer l’épée en faveur 
du parti conservateur, après l’avoir reçue de la démocratie et pro- 
mis de la tenir pour son compte. Les jeunes hommes furent ap- 
pelés à la hâte, équipés avec des armes prises dans les édifices 
publics, et organisés militairement : le sénat lui-roéme parut en 
armes dans le forum, conduit par son vénérable chef Marcus 
Scaurus. Le parti opposé était peut-être plus fort pour les émeutes; 
mais il n’élait pas préparé à cette attaque; il eut à se défendre 
comme il put. Ils ouvrirent la porte des prisons, et appelèrent les 
esclaves à la liberté et aux armes : ils proclamèrent, on le dit du 
moins, Saturninus roi ou général ; le jour où les nouveaux tri- 
buns du peuple devaient entrer en charge, le 10 décembre 65i 
(iOO), une bataille se livra sur la grande place du marché , la 
première qui ait jamais été livrée dans les murs de la capitale. 


Google 



334 


HISTOIRE ROMAINE. 


AS€«QdaDt 

du 

pooTeruemcot 


L'issue ne fut pas un instant douteuse. Les populares furent 
battus et entraînés au capitole, où l'eau leur manqua et où ils 
furent obligés de se rendre. Marins, qui avait le commandement 
suprême, aurait volontiers sauvé la vie de ses ennemis alliés, qui 
étaient mainieiiant ses prisonniers; Satnrninus déclara ù la mul- 
titude que tout ce qu'il avait proposé avait été fait d'accord avec 
le consul : un homme autre que Marius aurait rougi de la conduite 
qu’il tint en ce jour. Mais il avait cessé depuis longtemps d'étre 
maitre des affaires. Sans ordres, les jeunes nobles escaladèrent 
le toit du palais du forum, où les prisonniers étaient temporaire- 
ment détenus, eu arrachèrent les tuiles et lapidèrent les prison- 
niers. C'est ainsi que périt Saturninus, avec beaucoup d'antres 
hommes marquants. Flaccus fut trouvé dans une cachette et tué 
également sans sentence et sans jugement. On vit périr, en ce 
jour, quatre magistrats du peuple romain, un prêteur, un questeur 
et deux tribuns du peuple, et un grand nombre d'autres hommes 
bien connus, dont quelques-uns appartenaient à de bonnes fa- 
milles. Malgré les fautes graves qui avaient attiré sur les cheis 
ces sanglantes représailles, nous devons les déplorer; ils tombè- 
rent comme ces postes avancés, qui sont laissés sans secours par 
l’armée principale, et qui périssent sans utilité dans un combat 
désespéré. 

Jamais le parti du gouvernement n’avait gagné une victoire plus 
complète, ni l’opposition subi une plus rude défaite que dans cette 
journée du iO décembre. Le moindre fait du succès était de s’étre 
débarrassé de quelques brouillons qui pouvaient être remplacés 
le lendemain par des sujets de même trempe ; ce qui était plus 
important, c'est que le seul homme qui fût alors en position de 
devenir dangereux pour le gouvernement, avait publiquement et 
complètement amené sa propre annihilation, et ce qui était grave 
par dessus tout, c’est que les deux éléments de l’opposition, la 
classe des capitalistes et le prolétariat sortirent du conflit en com- 
plet désaccord. 11 est vrai que ce n’était pas l’œuvre du gouverne- 
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ment : l'édifice qui avait été élevé par les mains adroites de Caius 
Gracchus était renversé en partie par la force des circonstances, 
en partie par les pratiques inhabiles et grossières de son incapable 
successeur; mais, quant au résultat, il importait peu de savoir si 
c’était le calcul ou sa bonne fortune qui avaient assuré la victoire 
du gouvernement. On ne peut guère se figurer une position plus AnniliilatioD 
pitoyable que celle du héros d’Aquæ Sextiæ et de Vercellæ après 
cet échec, d’autant plus pitoyable que le peuple la comparait na- 
turellement avec l’éclat qui, quelques mois auparavant, envelop- 
pait ce même homme. Personne dans le parti aristocratique ou 
démocratique ne pensa plus au général victorieux, quand il s’agit 
de remplir les magistratures : le héros de six consulats ne se 
hasarda même pas à se présenter comme candidat à la censure 
en 056 (i)8). Il s’en alla en Orient, en apparence, pour y remplir 
un vœu, en réalité pour ne pas être témoin du retour de son en- 
nemi moriel, Quintus Métclius : on le laissa aller. Il revint et 
ouvrit sa maison : elle demeura vide. Il espérait toujours qu’il 
arriverait des luttes et des batailles, et que le peuple aurait de 
nouveau besoin de son bras expérimenté; il pensait mettre à pro- 
fit une occasion de guerre avec l’Orient, où les Romains pouvaient 
trouver une utile occasion d’intervenir. Mais ce plan échoua éga- 
lement comme tous ses autres désirs; on continua à vivre dans la 
paix la plus profonde. Le désir des honneurs, une fois éveillé eu 
lui, le dévorait d’autant plus qu’il était plus souvent désappointé. 
Superstitieux comme il l’était, il caressait dans son cœur un vieil 
oracle qui lui avait promis sept consulats, et dans une sombre 
méditation il songeait au moyen de l’accomplir et de se venger, 
tandis qu’il semblait à tous, sauf à ses propres yeux, insignifiant 
et inoffensif. 

Une circonstance plus importante que l’échec de cet homme lo 

p&rli équestre. 

dangereux, ce fut la profonde exaspération contre les jwpulares^ 
que l'insurrection de Saturninus laissa derrière elle. Ce fut avec la 
plus impitoyable sévérité que les tribunaux équestres condamnè- 
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rent tous ceux qui professaient des opinions opposées; Sextus 
Titius, par exemple, fut condamné, moins à cause de la loi agraire, 
que parce qu’il avait dans sa maison la statue de Saturninus ; 
Gaius Apuleius Decimus fut condamné parce qu'il avait, comme 
tribun du peuple, caractérisé d’illégaux les moyens employés con- 
tre Saturninus. On vengea même les vieilles injures infligées par 
les populares à l'aristocratie, devant les tribunaux de chevaliers. 
Gaius Norbanus avait, sept ans auparavant, de concert avec Sa- 
turninus, envoyé en exil le consulaire Quintus C'cpio; il fut lui- 
même, en vertu de la loi qu'il avait portée, accusé de haute trahi- 
son, et les Juges hésitèrent longtemps sur la question, non de 
savoir si l’accusé était innocent ou coupable, mais si c’était Satur- 
ninus ou Ca‘pio qui méritait le plus leur haine, et ils se décidèrent 
à la fin pour l'acquittement. Même si le peuple n'était pas plus 
favorablement disposé envers le gouvernement qu’auparavant , 
après s’être trouvé un instant à la veille d'un gouvernement popu- 
laire, tous les hommes qui avaient quelque chose à perdre, ne 
pouvaient cependant apprécier d’une autre manière le gouverne- 
ment existant ; il était notoirement mauvais et pernicieux à l’État, 
mais le gouvernement plus pernicieux encore du prolétariat lui 
donnait une supériorité relative. Le courant était tellement dans 
cette direction, que la multitude mit en pièces un tribun du peu- 
ple qui s’était aventuré à ajourner le retour de Quintus .Métellus, 
et que les démocrates commencèrent h chercher leurs alliés parmi 
les meurtriers et les empoisonneurs, se débarrassant, par exem- 
ple, de Métellus par le poison, ou même se liguèrent avec l’en- 
uemi public, puisque plusieurs d’entre eux cherchèrent un refuge 
à la cour du roi Mithridate qui se préparait secrètement à la guerre 
avec Rome. Les relations extérieures prirent alors un aspect favo- 
rable pour le gouvernement. Les armes romaines furent peu occu- 
pées dans la période qui s'écoula de la guerre des Cimbres à la 
guerre sociale, mais pourtant avec honneur. Le seul conflit sé- 
rieux fut en Espagne, où, pendant les années récentes si éprou- 
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vées , les Lusitaniens et les Cellibériens s'étaient soulevés avec 
ardeur contre les Romains. Dans les années GoG-661 (08-9Ô) le 
consul Titus Didius au nord et le consul Publius Crassus au sud, 
non seulement rétablirent avec valeur et bonheur l’ascendant des 
armes romaines, mais rasèrent les villes réfractaires, et là où ils 
le jugèrent nécessaire, transplantèrent la population des villes 
fortes des montagnes dans la plaine. Nous montrerons plus tard 
que vers le même temps, le gouvernement romain dirigea de nou- 
veau son attention vers l’Orient qui avait été négligé pendant une 
génération et montra plus d’énergie qu’on n’en avait montré de- 
puis longtemps à Cyrène, en Syrie et en A.sie Mineure. Jamais 
depuis le commencement de la révolution, le gouvernement de la 
restauration n’avait été aussi fermement établi et aussi populaire. 
Les lois consulaires furent substituées aux lois tribunitiennes; les 
restrictions à la liberté remplacèrent les mesures de progrès. Le 
rappel des lois de Saturninus ne pouvait faire question ; les colo- 
nies transmarines de Marins disparurent, à l’exception d’un petit 
établissement dans l’ile barbare de la Corse. Quand le tribun du 
peuple SextusTitius, une caricature d’Alcibiade, qui avait plus de 
talent pour la. danse et le jeu de balle que pour la politique, et 
dont les services les plus éminents consistaient à briser les 
statues des dieux pendant la nuit, fit reparaître et passer la loi 
agraire Apuléia en G55 (99), le sénat put faire annuler la loi nou- 
velle sous un prétexte religieux, et sans que personne la défendit; 
l’auteur en fut puni, comme nous l’avons déjà fait remarquer, par 
les chevaliers dans leurs tribunaux. L’année suivante, 65G (98), 
une loi présentée par les deux consuls rendit obligatoire l’inter- 
valle de deux jours entre la présentation et le vote d’une loi, et 
défendit de la combiner en une seule proposition ; par ce moyen 
l’extension déraisonnable du pouvoir d'initiative dans la législa- 
tion fut au moins jusqu’à un certain point réduit, et le gouverne- 
ment ne put plus être pris entièrement par surprise par de nou- 
velles lois, il devint de jour en jour plus évident que la constitu- 
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tion des Gracques, qui avait survécu à la chute de son auteur 
était, aujourd'hui que l’aristocratie financière et la multitude ne 
marchaient plus ensemble, ébranlée jusqu'en ses fondements. 
Comme cette constitution avait été basée sur une division dans 
les rangs de l’aristocratie, il semblait que ces dissensions dans les 
rangs de l'opposition ne pouvaient pas ne ps amener sa chute. 
Maintenant, plus que jamais, le temps était venu de compléter 
l’œuvre incomplète de la restauration de 655 (12i) d’infliger à la 
constitution le même sort qu’à elle, et de replacer l’oligarchie gou- 
vernante en possession exclusive du pouvoir politique, 
coiiiiiwpntro Tout dépendait de la question de reprendre la nomination des 
L’administration des provinces, qui était la principale fon- 
■iM proTincc». dation du gouvernement sénatorial, ressortissait aux cours du jury, 
surtout aux commissions qui jugeaient les exactions, en sorte 
que le gouverneur de la province ne semblait plus l’adminis- 
trer pour le sénat , mais pour l’ordre des capitalistes et des 
marchands. Quelque disposée que fût l’aristocratie financière à 
soutenir le gouvernement, quand il s’agissait de mesures contre 
les démocrates, elle ressentait vivement toute tentative de 
restriction de ses droits bien acquis de domination- dans les pro- 
vinces. On fil de nombreuses tentatives de ce genre ; l’aristocratie 
gouvernante recommença à sentir sa force, et les hommes les 
plus remarquables se crurent obligés, au moins en ce qui les 
concernait, à s’opposer aux horribles abus de l’administration des 
provinces. L’homme le plus résolu sous ce rapport fut Quinlns 
Mucius Scævola, comme son père Publius, souverain pontife et 
consul en 659 (95), le premier jurisconsulte, et l’un des hommes 
les plus honnêtes de son temps. Comme gouverneur prétorien 
de l’Asie, vers 656 (98), la plus riche et la plus maltraitée des 
provinces, il Ut des .exemples terribles et impitoyables, aidé de 
son vieil ami, distingué comme officier, jurisconsulte et historien, 
le consulaire Publius Rutilius Rufus. Sans faire aucune distinc- 
tion entre les Italiens et les provinciaux, les nobles et les 


Digitizod by Google 


TENTATIVE DE RÉV'OLmON PAR MARIES. S.19 

Don-nobies, il reçut toutes les plaintes, et non-seulcinent obligea 
les marchands romains et les fermiers de l’État à compenser en 
argent leurs malversations bien prouvées, mais si l’on trouvait 
quelques-uns de leurs plus importants et audacieux agents cou- 
pables de crimes qui méritaient la mort, il était sourd à toutes 
les offres de corruption, et les faisait bel et bien crucifier. Le sénat 
approuva sa conduite, et donna plus tard comme instruction aux 
gouverneurs d’Asie de prendre modèle sur l’administration de 
Scævola ; mais les chevaliers, sans s’aventurer à lutter avec cet 
homme d’État aristocrate et influent, mirent ses compagnons en 
jugement, et même, plus tard, vers (92), le plus considé- 
rable d’entre eux, son lieutenant Publius Rufus, qui ne fut défendu 
que par son mérite et son intégrité reconnue, non par ses rela- 
tions de famille. L’accusation intentée à un pareil homme d’avoir 
commis des malversations en Asie tomba d’elle-mùme sousl'infamic 
de l’accusateur, un certain Apicins; cependant l’occasion oppor- 
tune d’immoler le consulaire ne fut pas négligée, et lorsque ce 
dernier, dédaignant la fausse rhétorique, les vêtements de deuil 
et les larmes, se défendit brièvement, simplement et comme il 
fallait, et refusa orgueilleusement l’hommage que les grands ca- 
pitalistes voulaient l'obliger à rendre, il fut condamné, et sa mé- 
diocre fortune fut confisquée pour payer des restitutions fictives. 
Le condamné se rendit dans la province qu’il passait pour avoir 
pillée, ek là, accueilli dans toutes les villes par des députations 
venues à sa rencontre, et loué et honoré pendant toute sa vie, il 
consacra aux occupations littéraires le reste de ses jours. Cette 
honteuse condamnation fut peut-être la pire, mais elle ne fut pas 
la seule. Le parti sénatorial était exaspéré, non pas tant pr un 
tel abus de la justice envers des hommes de caractère irrépro- 
chahie, mais de nouvelle noblesse, que parce que la noblesse la 
plus haute ne suffisait plus à couvrir les taches à l’honneur. A 
peine Rufus était-il hors de l’Italie, que le plus respecté des aris- 
tocrates, qui avait été pendant vingt ans le chef du sénat, Marcus 
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Scaurus, fut, à l'àge de soixante et dix ans, mis en jugement pour 
cause d’exaction : c’était un sacrilège, suivant les idées aristocra- 
tiques, même s’il était coupable. L’emploi d'accusateur commença 
à devenir une profession pour des hommes sans foi ni loi, et ni 
l’intégrité du caractère, ni le rang, ni la vieillesse ne purent pro- 
téger contre les plus honteuses et les plus dangereuses accusations. 
La commission des exactions, au lieu d’être le bouclier des pro- 
vinciaux, en devint le fléau ; le voleur le plus notoire était impuni, 
s’il partageait avec ses compagnons de rapine, et s'il corrompait 
le jury; mais toute tentative faite pour répondre aux demandes 
équitables des provinciaux entraînait une condamnation. 11 sem- 
blait qu’on voulût mettre le gouvernement dans la même dépen- 
dance à l’égard de la cour du contrôle que celle que les juges de Car- 
thage avaient autrefois fait peser sur le conseil. Caius Graccbus avait 
bien deviné l’avenir, quand il disait que la loi sur les jurys était 
un poignard avec lequel la noblesse se détruirait elle-même. 

Une attaque contre les cours de chevaliers était inévitable. 
Tout homme appartenant au parti du gouvernement, qui compre- 
nait que le gouvernement imposait des devoirs en donnant des 
droits, tout homme qui sentait en lui une plus noble ambition, ne 
pouvait pas ne pas entrer en révolte contre ce contrôle politique 
honteux et oppressif, qui empêchait jusqu’à la possibilité d’une 
administration honnête. La condamnation scandaleuse de Ruti- 
lius Rufus semblait une invitation à commencer l’atiaque, et 
Marcus Livius Drusus, qui était tribun du peuple, en 663 (91), 
regarda cette invitation comme adressée à lui. Fils de l’homme 
du même nom, qui, trente ans auparavant, avait primitivement 
causé la chute de Caius Graccbus, et qui s’était ensuite acquis une 
réputation militaire par la défaite des Scordisques, Drusus était, 
comme son père, dévoué à la politique conservatrice, et avait 
déjà donné des preuves de ses sentiments personnels dans l’in- 
surrection de Saturninus. Il appartenait à la plus haute noblesse, 
et possédait une fortune colossale; dans ses habitudes, il était 
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égalemenl un peu aristocrate, excessivemeut orgueilleux, dédai- 
gnant de porter les insignes de ses charges, et déclarant sur son 
lit de mort qu’oii ne verrait pas de si tôt un homme tel qup lui : 
homme qui avait et qui garda pour règle de sa vie cette belle 
parole : noblesse oblige. Avec l'ardeur véhémente de son tempé- 
rament, il avait dédaigné la frivolité et la vénalité, qui étaient 
l’apanage des aristocrates ordinaires ; Gdèle et strict dans sa con- 
duite morale, il était plus respecté qu'estimé du commun du 
peuple, auquel sa porte et sa bourse étaient toujours ouvertes, et 
malgré sa jeunesse, il était, par la dignité personnelle de son 
caractère, un homme important au sénat et au forum. Il n’était 
pas seul. Marcus Scaurus eut le courage, à l'occasion de sa dé- 
fense contre l'accusation de malversation, de sommer publique- 
ment Drusus d’entreprendre une réforme de la justice; lui et le 
fameux orateur Lucius Crassus étaient, dans le sénat, les cham- 
pions zélés de ses propositions, et avaient peut-être une part dans 
ses desseins. Mais la masse du parti du gouvernement ne parta- 
geait en aucune façon la manière de voir de Drusus, de Scaurus 
et de Crassus. Il ne manquait pas au sénat de partisans déclarés 
du parti des capitalistes, parmi lesquels on distinguait en pre- 
mière ligne le consul du moment, Lucius Marcius Philippus, qui 
soutint la cause de l'ordre équestre, comme il avait autrefois 
soutenu celle de la démocratie, avec zèle et prudence, et le hardi 
et ardent Quintus Cæpio , qui fut conduit dans ce parti par sa 
haine personnelle contl-e Drusus et Scaurus. Mais ce qui était plus 
dangereux, cependant, que ces adversaires décidés, c’était la 
masse corrompue de l'aristocratie, qui aurait mieux aimé être 
seule à piller les provinces, mais qui, en somme, ne se refusait 
pas trop à partager leurs dépouilles avec les chevaliers, et, au 
lieu de prendre en main la lutte contre ces puissants capitalistes, 
trouvait plus équitable et plus commode d’acheter l’impunité par 
de belles paroles, par une honnêteté momentanée, et même par 
de l'argent comptant. Le résulta) seul pouvait montrer jusqu'à 
IV. a 
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quel point le succès viendrait à la tentative d’entrainer dans le 
mouvement ce corps, sans lequel il était impossible d'atteindre au 
but 4ésiré. 

Esui de réforiDc Drusus présenta une |>roposition qui avait pour but d’enlever 

par 

' a'iîS''’ la fonction de juré aux citoyens de l’ordre équestre, et la rendait 
au sénat, qui devait être mis en état en même temps de répondre 
ù des devoirs nouveaux, eu admettant trois cents nouveaux mem- 
bres; une commission criminelle spéciale devait être nommée 
pour prononcer le jugement des jurés qui avaient été ou seraient 
convaincus d’avoir été corrompus. Par ce moyen son but immé- 
diat était atteint, les capitalistes étaient privés de leurs droits po- 
litiques excessifs , et étaient rendus responsables de l’injustice. 
.Mais les propositions et les desseins de Drusus ii'étaient en aucune 
façon limitées à cela; ses projets étaient non des mesures adaptées 
aux circonstances, mais un plan étudié et étendu de réforme. Il 
proposa, de plus, d’augmenter les largesses de blé et de couvrir 
le surcroit de dépense par l’émission ]>ermanente d’une quantité 
proportionnée de monnaie de cuivre argenté, en même temps que 
d'argent, denarü, puis de mettre il part toute la terre arable encore 
non distribuée de l’Italie, en y comprenant en particulier les do- 
maines de la Campanie, et la meilleure partie de la Sicile pour y 
établir des colonies de citoyens. Enfin , il s’engagea à procurer 
aux alliés italiotes la franchise romaine. Ainsi les memes moyens 
de pouvoir et les mêmes idées de réforme qui avaient seni de fon- 
dement h la constitution de Caius Gracchus, étaient maintenant 
du côté de l’aristocratie : coïncidence singulière mais cependant 
facile à comprendre. On devait s’attendre à ce que de même que 
la tyrannie avait cherché sou appui dans l’oligarchie, l’aristocratie 
s’appuierait, contre l’aristocratie financière, sur uu prolétariat payé 
et en quelque sorte organisé : tandis que le gouvernement avait 
antérieurement accepté la nourriture du prolétariat aux dépens de 
l’État comme un mal inévitable, Drusus songeait à l’employer, au 
moins momentanément, contre l’aristocratie financière. On devait 
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seulement espérer que la meilleure portion de l’aristocratie, de 
même qu’elle avait antérieurement consenti à la loi agraire de Ti- 
bérius Gracchus, consentirait maintenant à toutes ces mesures de 
réforme qui, sans toucher à la question de la puissance suprême, 
ne s’occupait que de grossir les anciens maux de l'État. Dans la 
question d’émigration et de colonisation, il est vrai, ils ne pou- 
vaient aller aussi loin que la démocratie, attendu que la puissance 
de l’oligarchie reposait principalement sur le libre contrôle des 
provinces et était mise en danger par un commandement militaire 
permanent : l’idée d’établir l’égalité en Italie et de faire des con- 
quêtes au délit des Alpes n’était pas compatible avec les principes 
conservateurs. Mais le sénat pouvait très-bien sacrifier les domaines 
latins et même campaniens aussi bien que la Sicile pour élever 
l'ancienne classe des fermiers ilalioles, et en même temps garder 
le gouvernement comme auparavant : il faut ajouter à cela la con- 
sidération qu’ils ne pouvaient mieux conjurer les agitations futures 
qu’en veillant à ce que toute la terre disponible fût distribuée 
par l'aristocratie elle-même, et que, suivant la propre expression 
de Drusus, « les démagogues de l’avenir n’eussent plus à distri-, 
buer que la boue et la lumière du jour. > Il était également indif- 
férent pour le gouvernement, monarchie ou oligarchie, que la 
moitié ou la totalité de l’Italie possédât la franchise romaine : 
c’est ce qui faisait que les réformateurs des deux partis ne pou- 
vaient manquer de songer à écarter le danger d’uu retour à l’insur- 
rection de Frégelles sur une plus large échelle, en étendant gra- 
duellement et raisonnablemeut la franchise, et de chercher des 
alliés pour leurs plans dans les Ilaiiotes nombreux et influents. 
Tandis que, dans la question du gouvernement, les vues et les 
desseins des deux grands partis politiques étaient évidemment 
différents, les hommes les meilleurs dos deux camps avaient de 
nombreux points de contact dans leurs moyens d’action et leurs 
tendances réformatrices ; et comme Scipion Émilien peut être 
nommé parmi les adversaires de Tiberius Gracchus et parmi les 
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proniolcurs de ses plans de réforme, Drusus n’était pas moins 
l’antagoniste que le successeur et le disciple de Gracchus. Les 
deux jeunes et nobles réformateurs se ressemblaient plus qu’on 
ne pouvait le croire à première vue; et personnellement, ils 
n’étaient pas indignes de se rencontrer, en ce qui concerne la 
substance de leurs tentatives patriotiques, dans des vues plus 
pures et plus élevées au-dessus des brouillards obscurs de l’esprit 
de parti. 

r La question était de faire passer les lois méditées par Drusus. 
Parmi celles-ci, le promoteur, comme Gains Gracchus, gardait en 
réserve pour le moment la proposition hasardeuse de conférer la 
franchise romaine aux alliés italiotes, et ne proposa d’abord que 
les lois sur les jurés, les assignations de terre et les distributions 
de grain. I.e parti des capitalistes opposa la plus véhémente 
résistance, et par suite de l’irrésolution de la plus grande partie 
de l’aristocratie et des hésitations des comices, il aurait sans 
doute fait rejeter la loi de jurés, si elle avait été mise aux voix 
isolément. Drusus, en conséquence', comprit toutes les proposi- 
tions dans une seule loi, et comme ainsi tous les citoyens inté- 
ressés dans les distributions de grain et de terre étaient obligés 
de voter aussi la,loi pour les jurés, il réussit à faire passer la loi 
avec leur aide et celle des italiotes, qui soutinrent fermement 
Drusus, à l’exception des grands propriétaires, particulièrement 
ceux d’Ombrie et d’Étrurie, dont les possessions domaniales 
étaient intéressées. Elle ne passa pas cependant, avant que Dru- 
sus eût fait arrêter le consul Philippe, qui ne voulait pas renon- 
cer h son opposition, et l’eût fait mettre en prison. Le peuple 
célébra le tribun^corame son bienfaiteur et l’accueillit au théâtre 
par des applaudissements; mais le vote avait moins décidé l’is.sue 
du conflit qu’il ne l’avait porté sur un autre terrain ; car le parti 
opposé qualifia avec raison la proposition de Drusus de contraire 
à la loi, et, par conséquent, d’absolument nulle. Le principal 
adversaire du tribun, le consul Philippe, somma le sénat, pour 
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celle raison, de supprimer la loi Livia comme inconslitulion- 
uelle; mais la majorilé du sénal, heureuse d’élre débarrassée des 
cours des chevaliers, rejeia la proposilion. Le consul déclara en 
consécpience qu’il n’élait pas possible de gouverner avec un sénal 
pareil, el qu'il chercherail un aulre conseil au gouvernement : il 
semblait méditer un coup d'État. Le sénat, convoqué en consé- 
quence par Drusus, prononça, après des discussions orageuses, 
un vote de censure el de manque de confiance contre Philippe; 
mais, en secret, une grande partie de la majorilé commença b 
s’habituer b l’idée d’uue révolution opérée par le consul el une 
grande partie des capitalistes. D’autres circonstances ajoutèrent b 
celte appréhension. L’un des plus actifs et des plus éminents 
parmi ceux qui partageaient les vues de Drusus, l’orateur Lucius 
Crassus, mourut subitement, peu de jours après la séance du 
sénat. Septembre 6G.> (i)l). Les alliances formées par Drusus avec 
les Italiotes, qu’il n’avait d’abord fait connaître qu’b un petit 
nombre de ses plus intimes amis, furent graduellement divul- 
guées, et le cri furieux de haute trahison, soulevé par ses antago- 
nistes, trouva de l’écho dans le sein d’une grande partie du gou- 
vernement. I.e généreux avertissement qu’il communiqua au con- 
sul Philippe de se garder des assassins italiotes au festival fédéral 
du .Mont-Albain ne servit qu’b le compromettre davantage, car il 
montra combien 'il avait la main dans les conspirations qui sur- 
gissaient en Italie. 

Philippe demanda avec une véhémence croissante l'abrogation 
de la loi Livia ; la majorité devint de plus en plus tiède pour sa 
défense. Un retour b l’ancien état de choses apparut b la grande 
multitude des timides et des irrésolus du sénat, le seul moyen de 
salut, et un décret pour l’abolition de cette loi fut voté : Drusus, 
se résignant silencieusement, selon sa manière, se contenta de 
remarquer que c’était le sénat lui-mème qui restaurait les cours 
équestres tant détestées, et n’usa pas de son droit de rendre inva- 
lide par son veto le décret de cassation. L’attaque du sénal contre 
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le parti des capitalistes fut complètement repoussée, et volontai- 
rement ou involontairement, il se soumit de nouveau à l'ancien 
joug. 

Hoarlro Mais les grands capitalistes ne se contentèrent pas de leur 

de D^a^us. 

conquête. Un soir que Drusus était à l'entrée de sa maison pour 
prendre congé de la multitude, qui l'escortait suivant son habi- 
tude, il s'affaissa soudain devant la statue de son père : une main 
d’assassin l'avait frappé, et si sûrement, qu’il expira quelques 
heures après. L’assassin avait disparu dans le crépuscule, sans 
que personne le reconnût, et il n’y eut pas d'investigation judi- 
ciaire ; mais il n’en était pas besoin pour montrer à tous les yeux 
le poignard dont l’aristocratie avait percé son flanc. La même fin 
violente et terrible, qui avait emporté les réformateurs démocra- 
tiques, était également destinée au Gracebus de l’aristocratie. 
Elle contenait une profonde et mélancolique leçon. La réforme 
était frustrée par la résistance ou la faiblesse de l’aristocratie, 
même quand la tentative de réforme émanait de son sein. Drusus 
avait perdu la force et la vie, en essayant de renverser la domina- 
tion des marchands, d’organiser l'émigration, d’écarter la menace 
de la guerre civile ; il vit lui-même restaurer le pouvoir absolu 
des marchands, toutes ses idées de réforme anéanties, et mourut 
avec la conscience que sa mort soudaine serait le signal de la plus 
effroyable guerre civile qui eût jamais désolé la belle terre 
d’Italie. 
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